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I.. Editions reitertes des & ure 
de M. le C. de BXx XXX gui ont 
para depuis pluſteurs annees , tant en 
France qu en Hollande, ont ee juſ- 
qu preſent fi incorreftes & ſi tron- 
quees , que nous avons cru devoir en 
publier une nouvelle, auſſi fideile que 
complette, & faire tous nos efforts 
pour la rendre digne de ſon illuftre 
Auteur, & la preſenter au Public 
qui la deſiroit depuis long-tems. Per- 


ſuades que cette Edition ſera bien 
accueillie en France, ou regne le 


meilleur goitt pour la Litterature , 
A. ij 


vv AVERTISSEMENT; 


nous en avons fait paſſer un grand 
nombre d exemplaires a nos Libraires 
correſpondans , qui indubitablement 
ſeront flattes de debiter un Ouvrage 


deja marque du ſceau de {'immortalite, 


— 


* 


DISCO URS 


SUR 


L 4 POESIE, 


Bxrzrvr , en embelliſſant Videe de 
Lucain ſur 'Ecriture, a donné, ſans y 
penſer , une definition bien juſte de la 


Pochie. 


Phenices prims, fama fi creditur, auſi, 
Manſuram rudibus vocem fignare figuris. 


(a) C'eſt de lui que nous vient cet art ingenieu® 
De peindte la parvle & de parler aux ycux3 

Et par des traits divers, de figures traces, 
Donner de la couleur & du corps aux penſees. 


Ce dernier trait fi heureux & fi ex- 
preſſif, auroit encore plus de force & de 


71 
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(4a) IU neſt peut-etre pas aiſé de citer quatre 
vers Frangois ou l'on ne puiſſe reprendre quelque 
de faut, ou defirer quelque beauté. Les vers de 
BrEbeuf fur | Ecriture font fort eſtimés: cepen- 
dant le irorfieme de ces vers eſt rres-foible , & 
les regles exactes de la Langue ne {ont point 
obſervces dans le quatrieme, Il fauaroit dire de 
donner de la couleur , &c. non pas donner. 
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fineſſe, s'il Etoit applique I Vart des vers. 
On a Eclairci , on a fixè tous les principes 
de la Pot ſie, en diſant d' elle, qu'elle eſt 
L'art de donner dau corps & de la coulcur à 
la penſée, de l'action & de l'ame aux 
Etres inanimes. 


Il ſuffit de penſer-pour etre homme d' eſ- 
prit ; mais il faut imaginer pour ètte poete. 
Horace, fi grand peintre dans ſes Odes , 
ne ſe croit pas lui-meme Poete dans ſes 
Satires & dans ſes Epitres : il ne recon- 
noit de tegles eſſentielles à la podſie , que 


les ſeuls principes de la peinture: Ut pic- 
tura poeſts. 


Les ouvrages d'Homete, d'Heſiode & 
de Virgile, ſont des galeries de tableaux, 
ouvertesa tous les amateurs des beaux-arts: 
auſſi le celebre Bouchardon-, qui dans la 
partie du deflin peut juſtement etre ap- 
pelle le Raphael de la France, a dit, en 
parlant d'Homere : C'eft le Pozte des Pein- 
tres, On pourroit faire le meme Eloge de 
Virgile. En effet, quel tableau de Michel- 
Ange a plus d' expteſſion & de force que le 
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; combat de Cacus & d'Alcide dans le hui- 
tieme livie de I'Encide. Par quels traits 


q } 
y de feu ce terrible combat n'eſt-il pas ter- 
\ ! mine ! 

: 
* * * 

Hic Cacum in tenebris incendia vane vomentem 

| Corripit in nodum complexus y & angit ingarens 
| Eli/os oculos , e ficcum ſanguine gattur. 
Fe Et quelques vers api ès: 
3 b + + + +» « » Pedibusque in forme cadaver 
es * Protrabitur. Nequeunt expleri corda turndo 
n- * Terviivil-s oculos, vuſtum, villoſaque ſeris 
ue Pectora ſemiferi , atque cætinctos faucibus iges. 


mere & dans Virgile , des tableaux de la 
derniete force ou de la plus grande verite. 


ic- On trouve, i chaque page, dans Ho- 
| C'eſt ſans doute cette abondarce d'images 


wu ER * 


IX, tirees du ſcin dela nature , qui a aſſute e 

rts: ſiecle en ſiecle a ces deux celebres auteurs 

s la le titre de grands Pottes Si on re les avoit 
ap- jugès qu'en qualité d'hommes d'eſytit, on 
en autoit eu peut Etre bien des defauts a leur 

ein- reptocher. 

de | 

hel- L'invention eſt Vattribut le plus eſſen- 


tiel , & le ſigne le plus infaillible du ge- 
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nie. En fait d'arts, qui n'invente pas, ne 
merite point le titre de grand homme, 
Mais l'homme inventeur n'eſt pas toujours 
Poete. Il ne le devient qu'en donnant i ſes 
expreſſions cette couleur vraie & anime, 
qui diſtingue le ſtyle poetique de tous les 
autres ſtyles. Convenons done que Vart 
de peindre eſt le vrai talent des Poëtes, & 
que Veſprit , malgre toutes ſes reſſources , 
ne pourra jamais ni imiter le talent, ni le 
remplacer. Lucain , avec de grandes beau- 
tés „ a confirme cette maxime par ſon 
exemple; & le traducteut de I lliade , fi 
eſtimable d' ailleuts, ne I'a que tzop prou- 
vee de nos jours. 


La neceſfite de peindre $s'etend I tous 
les genres de pot ſie. Tout Potre qui n'eſt 
pas peintre , n'eſt qu'un verſificateur. Un 
grand tableau a le catactere & le merite du 
poeme épique. La chanſon peut paſſer 
pour une eſpece de miniature. Je crois 
qu'en faiſant Vhiſtoire des Arts ſous le 
regne de Louis XV , on pourroit com- 
pater le Sallon d' Hercule, peint par le 
Moine, avec le cclebre poeme de la Hens 

lade. 


1 4 
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La nature entiere eſt l'objet de la Poé- 


fe. 11 faudroit donc , files bornes de la 


vie & celles de Veſprit humain le petmet- 
toient , que le vrai Pocte eũt une connoiſ- 
ſance generale de tout ce qui appartient A 
Feſprit , & de tout ce qui eſt du refſort de 
la matiere. Les Poetes ignorans ſont tou- 
jours de foibles copiſtes: ils peignent d'a- 
pres des deſcriptions anciennes , emptun- 
tees elles-meEmes les unes des autres „les 
agitations de la mer qu'ils n'ont ſouvent 
pas vues, Vhorreur d'un naufrage dont 
ils n'ont jamais pu tre les tEmoins , des 
batailles ſans aucune connoiſſance de la 
guerre: & pour dire encore plus, ils oſent 
quelquefois parler du gouvernement ſans 
nulle teinture de politique; de mœurs, de 
paſſions, ſans Etude du coeur humain. Sté- 
riles dans les tableaux de la vie champetre, 


ils ne decrivent jamais que les fleurs des 
> praities, le murmure des ruiſſeaux, les 
2 pleursde Aurore , & le badinage des zE- 
* phirs. On voit qu'ils ne connoiſſent la 
campagne que par les jardins de la ville, 
c qu'ils n'ont jamais obſerve avec des 
peux de Peintre les differens ſpectacles des 
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cieux, & les accidens qui varient le tableau 
de V'Univers. Leurs deſcriptions ſont chat- 
gees & confuſes : l'on n'y decouvte aucun 
de ces traits hardis qui devoilent la na- 
rure : lears draperies derobent les Graces 
ſans les orner. Les jeunes Potres ſur tout 
donnent rarement aux objets differens le 
ton de couleur & le degre d'exprefſion qui 
leut conviennent : ils confon dent tous les 
genres de ſtyle , & peignent une danſe de 


Wateau avec le pinceau fier des le Brun & 
des Pouſſin. 


L'auteur des Fpitres qui compoſent ce 
Recueil (a), occup depuis quelques an- 
nees à petfectionnet un po ne contre les 
differens principes de lirreligion, a tou- 
jours été convaincu de la verite des maxi- 
mes qu'on vient d'&tablir : heureux ſi en 
conſactant les loiſits de la jeuneſſe à la 
defenſe de la verite , il avoit pu embellir 


— 


1 


( a) Ce Recuei d*Epirres eft te premicr hom- 
mage public que M L. de B* * ait rendu aux 
Bell-s-Letrres Il dE avoue tous hs morceaux de 
proſe & de vers qu'on lui a attribue, 


par 
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par des images intereſſantes les ſyſtemes 
abſtraits de phyſique & de metaphyſique 
qui entrent neceſlairement dans le plan 
qu'il s'eſt propoſe. Virgile, quia ctudie 
avec ſoin, en uſe ainſi dans ſon poeme 
des Georgiques. Les matieres les plus 
ſeches S'ornent & s'entichiſſent dans ſes 
mains: il lie avec un art admirable Vepi- 
ſode au ſujet , en ſorte que ſans jamais 
abandonner (on plan, il le vatie, & em- 
peche que l'imagination ne ſe croie cap= 
tive dans les bornes ou il la retient. On 
ne ſera peut ètte pas fache de juger fi le 
diſciple a profite des legons du maitre (a). 
Le ſyſteme de Spinoſa, fi monſttueux dans 
ſes principes, fi horrible dans ſes conſe- 
quences , ſembloit preter bien peu a la 
pot ſie frangoiſe , brouillee de tout tems 
avec la philoſophie , & ſur - tout avec la 
metaphyſique. L'auteur du poëme contre 


(a) Dieu eft tout, tout eſt Dieu, ſelon le 
eme de Spinoſa : les hommes, les animaux, 
les plantes ſont des modifications de la Divinité. 
I] reſulte de ce principe que tout ce quieſt, cſt 
dien, ſoit dans Vordre phyſique, ſoit er 
Fordre moral. 
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Firreligion , a ofe expoſer ce ſyſtème i 
abſtrait. Le public va juger Sil devoit s'en 
croire capable. C'eft zinſi que commence 


le chant ou il expoſe & refute le ſpino- 
filme. 


Enfin je vous revois, bois antique & ſauvage, 

Lieu ſombre, lieu dEſerr , qui derobez le ſave 

Au luxe des Cités, a la pompe des Cours 

Ou, quand la raiſon parle, elle convainc tou- 
jours ; 

Où Pame reprenant Pautorite ſupreme, 

Dans le ſein de la paix s'enviſage elle-m&me, 

Eſclave dans Paris, ici je deviens to): 

Cette grotte où je penſe, eſt un Louvre pour 
moi; 

La Sageſſe eſt mon guide, & VUnivers mon 
livre : 

Yapprends a téfléchir pour coramencer à vivre. 

C'eſt ici que la ſage & profonde raiſon 

De mon eſptit captif Etendit la priſon , 

Quand atm du fainbeau de la Philoſophie, 

Je démaſquai l'erreur que Porgueil déifie, 

Que toléta long-remps le Batave ſéduit, 

Et que ji{qu*en nos murs le menſonge conduit, 

Vous donc qui me ſuivez dans cette ſolitude, 

Qui par des nœuds de fleurs m'*attachez al EriniS, 

Mule , rappellez-moi le memoradle your, 

Ou la verite meme Eclairant ce {cjour , 

Du Dicu de Spinoſa m'offtic la vive image: 

ye etoit ſans bandsau, peignons la fans nuage, 
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Loin du faſte impoſant & toujours onéteux, 

En d'inutiles plaiſits couloient mes jours heu- 
reux. 

Tout enticr a l'stude, à mes vaux , a moi- 
meme, 

Du hardi Spinoſa je creuſois le ſyſtẽme: 

Et de fon ath&Eilme Eclairant les detours , 

A Dieu qui Poutrazea j'adreflois ce diſcours : 

Deicends, grand Dicu , deſcends dans ma te- 
traite obſcure 3 

Denette mon ciprit de cette clarte pute, 

Dont les ſages témoins de ta félicité 

Partagent avec toi Pheureuſe immenſité. 

Contre tes ennemis viens atmet ma jeuneſſe, 

Frflamme mon «<f{prit, & mtgis ma ſageſſe; 

Viens a moi, je t'implore,... Un feu pate & 
ſoudain, 

De ma grotte a ces mots remplit le vaſte ſein: 

Je crus ętte tEmoin de la chfite du monde, 

Les Aſtres Egar&s dans une nuit profonde , 

Er par leurs toutbillons vainement ſuſpendus, 

Roulerent dans les aits enſemble confondus. 

Tout parut Sabimer : moi ſeul calme & tran- 
quille , 

Je vis Faftceux chaos entourer mon aſyle. 

Tu me donnois , grand Dieu, cette intrépidité. 

Plonge dans le ſilence & dans Vobicurite, e 

Le jour me fut tendu pat un coup de tonnerte. 

Je vis ſottit alors des debris de la terre, 

Un enorme Geant. Que dis- je! un monde entier, 

Un coloſſe intini, mais pourtant t&zulier. 

Sa tete eſt a mes yeux une montagne hortible: 


B ij, 
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ses cheveux, des forEts , ſon eil ſombte & ter- 
rible, 

Une fournaiſe ardente , un abyme enflamme : 

Je crois voir PUnivers en un corps transforme. 

Dans ſes moindres vaiſſeaux ſerpentent les fon- 
taines, f 

Le profond Octan Ecume dans ſes veines; 

La robe qui le couvic eſt le voile des airs : 

Sa tete touche aux cieux & ſes pieds aux enfets. 

Il paroit : la frayeur de mon ame s'empate: 

Mais dans le trouble affreux ou mon eſptit $s*E- 
gate. 

Plus tremblant que ſoumis, plus ſurptis qu'a- 
Lite, 

Je cherche en lui les traits de la Divinite , 

Lorſqu*abaiſſant vers moi ſa paupiete efftayante, 

Il m*adrefſe ces mots d'une voix foudtoyante: 

« Ceſſe de mediter dans ce ſauvage lieu, 

» Homme, plante, animaux, elprit, corps, 
tout eſt Dieu. 

» Spinoſa le premiet connut mon exiſtenee: 

» Je ſvis1'&tre complet, & Panique ſubſtance : 

» La matiere & Fefprit en ſont les attributs : 

» $i je n'embraſſois tout, je n'exiſtetois plus. 

» Principe univerſel, je comptends tous les 
erres + 

je ſuis le ſouverain de tous les autres maſtres: 

>» Les membres différens de ce vaſte unirers, 

» Ne compoſent qu'un tout, dont les modes 
divers, 

» Dans les airs, dans les cieux, ſar la terte & 
ſux onde, 
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» Embelliſſent entr'cux le theitre du monde, 

Et c'eſt Paccord hevreux des Etres rEunis , 

» Qui comble mes ttéſots & les rend infinis, 

„ Cefle donc de borner ma puiſſance divine; 

» Je ſuis tout: tout en moi puiſe ſon origine; 

» Ma grande ame circule , agit dans tous les 
corps, 

» Et ſelon leur ſtructure anime leurs reſſorts; 

» Mais la ſagacité ne 8*6chappe & n'Emane 

„ Qu'a travers le bandeau que m'oppoſe Por- 
gane. 

Si le voile eſt Epais, Peſprit Eclate moins: 

5 S'il eſt plus délié, libre alors de tous ſons, 

„ll briſe le tiſſu de ſes liens rebelles, 

» Et juſques dans le ciel lance les Etincelles. 

'» De cet Etre ignore, de cet ©Ctre puiſlant , 

„ Admite, & reconnois le portrait agiſſant. 

» Mon corps eſt le monceau de toute la matiere: 

» L' union des eſprits forme mon ame entiere „. 

U dit: mais de cent coups a la fois foudroye , 

Comme un foible cryſtal le coloſſe ef broyé. 

L'obſcuritE Sentuit : le jour entin m*Cclaire, 

It tout offre à mes yeux dans la forme ordi- 
naire. 

Jc vois, 6 Verite ! &c. 


La Poche, comme on vient de l'ex- 
pliquer , eſt donc Part de peindie la na- 
ture, en donnant à Veſprit la couleur des 
corps , & aux corps le feu & la vivacite de 
Peſpriit, Faut-il 5'eronner qu'elle ait con- 

B ij 
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ſerve dans les fiecles memes les plus bare 
bares un empire conſtant ſur tous les hom- 
mes ! Elle reunit les graces & les avan- 
rages des deux arts les plus aimables , la 
Peinture & Ia Muſique, Elle imite le 
charme de la Pei ture par les images, 
& les accords de ia Muſique par Ihar- 
monie. Or ic goat des tableaux & du 
chant eſt auſſi naturel 3 Phomme que la 
facultg de voir & d'entendre. II eſt pteſ- 
qu'impoſſible qu'avec des yeux & des 
oreilles on ne ſe prete tout- à· tour au plai- 
ſir de voir un objet bien imité, & au 
charme d'entendte des ſons harmonieux. 
Il eſt doi e permis de conclute que l' eſprit, 
agite par es douces impteſſions de la vue 
& de l'ouie, 2 dù neceſſairement inven- 
ter Vart de la Pot ſie, qui ef; elle - mẽème 
une eſpece de Peintute & de Muſique. De 
12 ce gout univerſel des hommes pour les 
vers, le chant & les tableaux. 


Si les philoſophes, dont l'eſptit eſt 
ſouvent plus ſerieux que delicat , plus juſte 
qu'erendn , arotent penetre dans les cau- 
ſes de la Pocſie, de la Peinture & de la 
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Maſique, !oin de proſerire ou de dedaigner 
des arts ſi eftimables , ils les regarderoient 
comme les effets neceſſaires du rapport 
Etab!l; entre Vame & les ſens , & comme 
des plaiftrs delicieux que VAuteur de la 
Nature nous a menages. Un profond geo- 
metre traite les vers de bagatelle: cepen- 
dant il y a à patiet que le grand Newton 
ne vivra pas auſſi long-tems que le vieux 
Homete. Tous les hommes n'ont pas ce 
degre de lutniere qui eclaire la route obſ- 
cure des ſciences 3 mais ils ont preſque 
tous ce fonds de ſentiment qui ſuffit pour 
aimer & pour exercer juſqu'a un certain 
point les arts purement aimables. 

Si ceux qui confondant toujours la 
cauſe de la Pocke avec ceile des Poetes, 
la regardent comme une occupation dan- 
xerenſe , pouvoient penſer que Fart , in- 
different par lui-meme , ſe prere aux vices 
comme aux vertus de Vartifte , que la na- 
ture du talent poetique ne determine pas 
les hommes 2 etre vicieux ; que la proſe 
auroit trop d'avantaze ſur les vers, ſi elle 
avoit le pouvoir de reformer un mauvais 
naturel, ou de reprimer des paſſions effre- 
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nees: ſi, dis je, ils ſe donnoient le tems 
de reflechir avant que de juzer, ils ſe gar - 
deroient bien de decrier un art innocent, 
exerce des la naiſſance dans les temples & 
aux pieds des autels, conſacre par la lyre 
de David, par la plume de Job, parla 
voix des plus grands prophetes ; d'un art 
enfin qui a fait d'age en age les delices de 
Veſprit humain , & l'cloge des princes qui 
Font protege. Les vertus deviendroient 
inutiles pour la poſterite, fi les talens n'en 
eterniſoient le ſouvenir dans la mEmoire 
des hommes. 


Ainſi, pont maintenir Vordre de la ſo- 
cicte „& hater les progres de Veſprit, il 
faudroit tellement aſſujettit chaque citoyen 
aux obligations de fon erat , que les talens 
ne nuiſiſſent jamais aux devoirs, & que les 
vertus puſſent toujours ſubſiſter avec les 
connoiſſances. Il faudioit fe ſouvenir que 
les arts les plus frivoles en apparence , ſont 
enchaines par un lien tres-fort , mais preſ- 
que imperceptible aux arts qu'on croit les 
plus neceſſaires. Malheur à celui qui oſe- 
toit tompre cette chaine, & qui, en re- 
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tranchant les abns, pourroit ceſſer d'en- 
courager le ſucces. Il eſt aiſe de dEmon- 
tret que les ſciences les plus teſpectables 
& les plus utiles feroient bient6rt abandon- 
donnees , fi le goũt Etoit detruit, Ignore t- 
on que le gotit , en adouciſſant la ferocite 
des mœuts, en poliſſant le ſtyle barbare 
des livres , en ranimant l'ardeut de I'Etude, 
en ranimant Feſprit dans le chemin de la 
verite , a ctendu par gradation le cercle de 
nos connoiſſances? Mais comment ce 
gout , reſtaurateur des ſciences les plus ſu- 
blimes , auroit-il ſurmonté Pignorance & 
la barbatie, ſans le fecours des arts aima- 
bles , tels que la Podſic , la Peinture & la 
Muſique (1)? Par quelle fatalite artive- t- il 
donc que les hautes ſciences, en éten- 
dant leur empire , retreciſſent celui des 
beaux arts, & ctouffent inſenſiblement 


2 


*1) la Podths ct i naturelle aux hommes, 
que les boëtes ont été les premiers Ecrivains 
de toutes les Nations. Le premier ouvrage de 
Moyſe eſt ſans doute le beau Cantique qu'il fir 
apres ie paſſage de la mer rouge. Homere & 
He ſiode ont precede tous les Hiſtoriens & tous 
les Philoſophes de la Grece. 


a „ ET en. . 
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ce ;neine gour qui les avoit rappellees de 
leut exil , & qui les feroit tenaitte encore, 
fi les hommes, qui ſe laſſent bientsr d'ëtte 
ſavans , retomboient dans leur premiere 
barbarie ? Qael enchainement admirable 
entre les arts utiles & agieables : Eh com- 
bien les plus grandes choſes dependent 
ſouvent des plus petites ! 


II ne refte plus qu'un mot à dire des 
Epitres qu'on donne au public. L' occaſion 
les a fait naitte, la verite les a dictèes, la 
vertu s'y montre ſans hypoctiſie, & la cri- 
tique ſans aucune teinture de ſatire. On a 
tachs d'y Eviter tous les defauts qui font 
craindre les vers. Il falloit y repandre les 
graces qui les font aimer : mais le talent 
ſeul qu'on ne peut pas ſe donner , pouvoit 
les y faite naitre. L'auteur de ce foible eſſai 
invite les maitres de Vart à I'honorer de 
leurs critzques : il promet d'en ptofiter, & 
de ne jamais y rEpondre. 
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EPITRE l. 


AM. LE DUC DENIVERNOIS, 


IS, G xs ſans loix , brillans ſans impoſtute, 


Conlez mes vers, enfans de la nature : 
N*affecter rien; que la main du haſard 
Amene tout, juſqu'aux regles de Part, 

Le naturel eſt le ſceau du genie, 

L'appui du gout , Vame de l'harmonie. 
Sactitiez à la ſimplicité 

Le faux &Eclat d'un ſtyle brillante, 

Rayon ſubit, Etincelle imprevue , 

Qui frappe, tonne, & jamais ne remue. 
N'imitez pas ce jargon languiſſant, 

Ces vains eſſais d'un Poete impuiſſant , 
Oui, deftruteur des jardins de Cythere, 
Ne pcut ſans roſe habillet fa Glycere, 
Fuyer encor les tours trop delicats, 

Des Concerti Vinutile fracas, 


( Tous les faux jours des tournures nouvelles , ) 


Dun tade auteut penibles bapatelles. 
En aiguiſant, en hmant de trop pres, 
L'art affoiblit la pointe de ſes traits, 
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Trop de recherche avilit la Peinture , 
It d'un tableau fait une miniature. 


Lorſqu*Arachne , ſur des metiers divers, 
L'aiguille en main, coloroit Punivers , 
Que de l'Olympe elle Etendoit le voile, 
Ou captivoit l' oc an ſur la toile 3 
Le goũùt du vrai, mariant ſes couleurs , 
Leut mEnageoit le teint mEme des fleuts, 
Ce velouté , cette aimable jeuneſſe, 
Dont la fraicheur fait toute la ticheſſe. 

Il leur donnoit ce ton de verite, 
Original, vil eſt bien imite : 

Cer ordre prompt , ou lent dans les nuances , 
Qui ſemble unit, & lier les diſtances, 
Aſſociet le ſoleil ala nuit, 

Et joindre l' ombre au jour qui la dEtruit. 
Pat le ſucces Atachne pervertie , 

Avec le goũt perdir la modeſtie, 

Et de fiant la rivale de Mats, 

Lui diſputa l' empite des beaux- atts. 
Mais ſon orgueil annongoiĩt (a foibleſſe; 
Un ſeul regard lance par la ſageſſe, 

Ant antit Pouvrage & le talent: 
Arachne change, & ſon corps chancellant 
Devient bient6r un inſecte inutile, 
D*un vain rEſcau rEparateur futile. 

Que de treElſors par Arachne perdus ! 
L'art ſeul lui refte, ou plutòt fon abus. 
De ſes filets la erame delice, 

A nos lambris adroitement lite, 
Offce wn travail moins heurewx que figi : 
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A force d'att, Vart lui-meme eſt banni. 


Il et encor des talens dans la France, 
Qui des neuf Sceurs nouttiſſent l'eſpetance. 
Mais je croirois qu' au frivole inclinés, 

De la nature ils ſe font detoutnss. 

Se pourroit-it , Frangois, que notre verve 
Fut reEvcille le courronx de Minerve; 
Qa'on etit fondu lot du ſiecle paſle , 

Pour y mèlet un clinguant effacé? 

Le naturel s'eſt uſe ſous la lime; 

La ſymmetric a banni le ſublime , 

Et la clatté, ce lambeau du diſcours , 
Palie, s'éteint, & fait place aux faux jours, 


Trop de fineſſe affadit la ſaillie 
De la piquante & ſincere Thalie: (4) 
Dans ua travail inutile a nos mceurs , 


Plus d'un Newton ſépate leurs couleuts; 


Le Prime en main marque leuts differences , 
Et nous é gare en leurs foibles nuances. 

L'art trop heureux d'inſtruire & d' amuſer, 
Eſt devenu l' att de ſubriliſer , 

L'art de dennet, au gre de Vimpoſture, 

Tout à Yeſprit, & rien a la nature. 

On ne rit plus, on ſoutit aujourdhui, 

Et nos plaiſirs ſont voiſins de Pennui. 


Pourquoi faut-il que Melpomene (+) en latmes, 
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Le cœur rempli de tragiques alatmes, 

Et des tranſports d'un amour inhumain , 
S'abaiſſe , & vienne , un creuſet 4 la main, 
Analyſer les tranſports de ſa flamme, 

Armer ſes vers du fel de 'Epigramme , 

De ſa douleut combiner les regrets , 

Peindre toujours, n'inttreder jamais, 

A VPantitheſe enchainer la maxime , 

Et tendte plus au ſucces qu'a Peſtime ? 


Plit aux neuf Sœuts qu'un Amphion nou- 
veau, (4) 

Avec Lully conciliat Rameau; 
Que, banniflant l'envie & la ſatyte, 
On accorditles accens de leur lyte. 
Le Dieu de Gnide & le Dieu des concerts, 
Ont inſpire ces deux chantres divers: 
L'un du bon gout proteteur & modele, 
Eſt de nos cœuts Vinterprete fidele : 
L'autre Echauffe par le concert des cors, 
Rend avec feu leurs phyſiques accords. 
Que de Vamour l'un chante les ravages, 
L'autte les mers, la foudre & les orages. 


J'aurois voulu que le Dieu des Romans (6) 
Eut EpurE la langue des amans ; 

Que le remords, pet ſecuteut du vice, 

Fut ſon temede, autant que ſon ſupplice. 


Pp EET 


(4) La Muſique, 
( 6b) Les Romans, 
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L'amour ſi fourbe eſt pourtant ingenn ; 
Libre, immodeſte, il rougit d'etre nu. 
D*un ton naif peignez ſon impoſture : 
Que la pudeur preſide ala Peinture : 

C'cit un entant, mais un enfant arme , 
Tyran jaloux du cœur qu'il a charme, 
Cruel, perfide, il ſourit quand il bleſſe: 
Changez de ton, il change de foibleſſe. 


J*aurois aime que, fEcondeen ſes tours , (a) 
Pleine d'un feu qui s' anime toujours ,- 
Notre *loquence elit eu plus d'harmonie, 
Moins de recherche , & plus de vrai genie z 
Que noble & forte elle efit marque ſes traits , 
Du Titien imité les portraits, 

Et de Rubens ravi le pinceau male, 
Voyez Hercule, & le jeune CEaphale : 
Terrible & fier, l'un porte dans (es mains 
Et le repos, & Veffioi des humains. 

Un ſourcil noit ombrage ſa paupiere : 
Son il enfante & reEpand la lumiere; 
Kt (on front latge, inquiet & trouble, 
Soutient des Dicux le palais ébranlé; 
Tel eſt Alcide. Amoureux de PAurore, 
Cephale attend que l'Olympe ſe dore : 
Il abar:donne aux Léphits, à leurs jeux, 
Le ſoin trop vain d'arranger ſes cheveux. 
Au point du jour ſes trefſes denoutes , 
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Dans les fotèts flottent abandonnees : 
Sans artifice , aimable, intéreſſant, 
Il communique un tranſport qu'il reſſent. 


Enfans des arts , entre ces deux images, 
Decidez-vous ; diitinguez vos ouvrages 
Hu pat les traits , ou pat le coloris: 

Le naturel aflurera leur prix. 

Mais en fuyant la vaine dependance 

De l'arteſtétile, Evitez l'abondance: 
Qu*un voile ſimple entoure vos appas : 
Embelliflez , orncz , ne chargez pas. 
Peres f6conds , ſacrifiez ſans peine 

Tous les enfans qu'une facile veine 
Produit ſans choix, enfante (ans deſſein: 
Ou laiſſez les murir dans votre ſein. 


Si vous voulez imitet la nature, 
Il faut dn luxe abjurer Pimpoſture ; 
Debarraſler vos ſens appeſantis 
Des faux plaiſits qui les ont petvettis. 
Au fond des ceeurs le ſentiment ſommeillę, 
Le bruit des arts l'excite & le reveille; 
Mais àᷣ leut pompe attentif par effort, 
en gẽmit, ſuccombe, & ſe rendort; 
Comment ranger ſous de juſtes idées 
Des paſſions qu'on ne voit que fardees ? 
Comment gotiter & peindte des plaiſits? 
On ne connoit que l'excès des deſits: 
En les outrant , on cherche a les Etcindre z 
I faut ſentir , pour favoir Vartde peingze, 
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Et de nos cœuts Etendre dans autrui 
Ce pur rayon du feu qui nous a lui, 


Dela Nature, enfans moins indociles , 
Les plaiſits pufs n' toĩent que plus faciles : 
Mais, pour remplir notte coeur inconſtant , 
Du vrai bonheur Part recula Vinftant. 
Les biens voiſins perdirent leur amorce : 
Plus eloignés, ils eurent plus de force: 
Nos ſentimens plus vifs furert moins doux , 
Le cœut moins tendre, & Pamour plus jaloux, 


Heureux celui dont Pame moins vulgaite, 
Cherche de Pan le temple ſolitaire; 
Qui, revenu des modernes erreurs, 
Connoit le prix des jardins & des fleuts, 
Hun jeune ormeau dont la t&te naiflante 
Soutient déja la vigne languiſſante; 
Qui des viſcaux Ecoutant les chanſons , 
Rime des vers auſſi doux que leurs ſons; 
Dont les vertus au ſimple accoutumdes , 
Du monde au loin contemplent les fumes 
Qui, libre enfn ſous un toit fortune, 
Voit devant lui PUnivers enchaine, 


Tot, qui nourti dans le ſein du grand monde, 
Aime les leurs, le murmute de Ponde , 
Les chants naifs des bergers ingénus; 
Toi, dont les goũts ſont amis des vertas, 
Regois des vers qut ma mule en hommage 
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Refuſe aux grands, & n' accerde qu'au ſage, 
Si de ton ſel ils languiſſent prives ; 

Que dans tes mains ils brillent acheves : 

Mes lentimons auſſi puts que ton ſtyle 
Rendsont du moins Vhommage moins ſt&ile, 
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E PIT RE II. 
SURILES M@TURS, 


A M. DE MONTHIORENCl. 


S1 res ayeux les Connetables, 

Si les Coucis, les Chairilions , 

Et tant de h ros re ye cdables, 

Dont blutus uſurpe les noms, 

Du fond de leurs toinbcaux ſuncbres . 
Ou la mort les tient enchaines, 
S'offroicnr , rainqueurs de leurs tEnebres , 
Aux yeux des Fiangois Eronnes : 
Quelle triſteſſe pour des hommes 

Si fiers, fi ſimples, & fi grands, 

De voir, dans le ſiecle ou nous ſommes, 
Le luxe confondre les rangs ! 

De voir tant de flattcurs commodes 
Encenſer nos follcs errcuts , 

Et ſur Vinconſtance des modes 

Regler les principes des mœuts! 

Aux traits de la plaiſanterie, 

De voirle zele aſſujctti, 

L'amour ſacré de la pattie, 

En paradoxe converti ; 

La religion en probleme, 

Le ſophiſme en taiſonnement, 
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L'affreux Pyrrhoniſme en ſyſtème, 
Et la d&banche en ſentiment ? 

De voir la beaute diflolue , 

Proſcrire par des ris moqueurs, 

La flamme tendte & retenue 

Qui briiloit jadis dans les cœuts, 

Ft toujours foible ſans tendteſſe, 
Toujours vive fans paſſion, 
Immolcr a illuſion 

1.” honncur, la gloire & la ſageſſe. 
De voir enfrn la volupte, 

Efclave de l'hypocriſie, 

Sactitiet pat vanite 

Les plaiſiis per mis de la vie, 

Pour lervit dans l'obtcutite, 
T'intempesance, la folie, 

Et es vices que multiplie 

I*eipoir de leur impunite ! 

Quel, etz, diroient ces heres ombres, 
Ont ian nos ages heureux ! 

Quels votes! quels nuages fombres 
Courrent le front de nosneveux! 
C*'et la vertu , non la naifiance 
Qui rend les hcros immortels; 

Ee leuts monumens , qu'on encesſe, 
Sont devenus par {a puiſſarce 
Moins des tombeau que des autels. 
Eb, pourguot les noras que vos Peres 
Unt :[luftre dans les comoars, 
Deviendroient-ils Fereditaires , 

Si leurs vertus ne le fant pas? 

Vos mazurs n'ont plus que la lurface 
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Du vral, de Phonn&rte & du beau; 
Votre amour eſt une grimace , 
Votre zcle un piege nouveau, 
L'eſprit mele dans tous vos vices , 
Leur donne un ton de dignité 

Qui dErobe a des yenx novices, 
L*horrcur de leur difformite. 

Ta haine conduit ſur vos traces 

Le phantöme de Vamitie; 

La noirceut , par la main des Craces, 
Etouffe, en riant, la pitié. 
Queile difference d'uſages , 

Er quels conttaſtes dans les cœuts 
Le temps avec de nouveaux iges, 
Amene de nouvelles mœuts. 

Notre probité plus chretienne, 
Joignoit , ſans art & ſans Eclat, 

La fetmeté ſtoicienne, 

A la franchiſe du ſoldat. 

Moins faſtueux dans nos promeſles , 
Moins ſimulés dans nos refus , 
Nous 1gnorions Pindigne abus 

De colorer par des ſoupleſics 

Une amitic qu'on ne ſent plus; 
De faſciner par des finefles, 

Les yeux peEnetrans de Burrhus ; 
Sous les dchors des Regulus , 

De cacher les acmes ttaftteſſes, 

Et les noirceurs des Manhus ; 

De conſerver dans les baſſeſſes, 
L'air indépendant des Brutus; 

Et le langage des Lucreces , 
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Dans le culte impur de Venus. 


Le peuple voyoit ſans murmure 
Le pouvoit des gtands & des loix. 
Aſſujettie à (cs emplois, 

Jadis l' opulente totute 

N' ſoit aſ{virer à nos droits: 

L'or n'illyſtroit pas autrefois 3 

Et la nobleſſe alors plus pure, 

Naiſſoit dans le ſein des exploits. 

Quels jours oiſits pour les critiques ! 
Mars ennoblifſoit les rainqueurs 3 
Point de conttats problẽmatiques: 
Plus clairs, plus vrais, plas authentiques , 
Les titres Etoicnt dans les cœurs. 

Alors nos chars dans la carriere, 
Conduits par le faſt: & le bruit, 
N'*&Ecraſvoient pas ſur la pouſſiete 

Ce pe uple avide qui vous ſuit. 

Mais la fierté male & guerriere, 

Le zcle ardent , Pamour des loix, 
Du Louvre cntr'ouvroient la barricre, 
Et nous annoncvient 4 nos trois. 


Ami , ce portrait veridique, 
Si digne de nos bons aycux, 
N'eſt pas le travail fantaſtique 
Nun cerveau foib'e ou vaporeux : 
On n'y ſuit point du premier age; 
Le roman tant de fois cite , 
Ni le pedanteſque Etalage 
Des beaux jours de l'antiquité. 
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C'eſt un tableau que les Joinvilles 
Et les Commines ont trace, 

Qui parle faſte de nos villes, 
Eit rerni ſans &tre efface. 

Ces ages, ttaites de gothiques , 
Etoient les ages des Bayards : 
Siecles de la gloire & de Mars, 
Ou les vertus moins politiques 
Regnoient à la place des Arts, 
Les Francois nourris dans les armes 
Invitoient Bellone à leurs jeux: 
Les ris s' uniſſoient aux alarmes : 
I*amour devenu belliqueux, 
Sous Pacier dEroboit ſes charm2s 
Et les trEſors de ſes cheveux, 
Alors ia tranquille innocence 
Etoit compagne des plaiſirs, 

Et Pon vouloit que la dEcence 
Fiit 1'inrerprete des deſits. 

Mais cette vertu fabriquee , 
Qu*athchent encor les mortels, 
N' eſt plus qu'une idole tronquee 
Qui dEshonore les autels. 

La politeſſe eſt une Ecorce 

Qui couvre un cœut fourbe ou leger : 
Le ton du monde eſt une amorce 
Qui nous en cache le danger : 
Le ſavoir , un vain Etalage 

De mEmoire & de vanité: 
Notre raiſon , un badinage 

Ou ſuccombe la verite, 

Mais comme l'eſptit aflaiſonne 
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Et nos vices, & nos erreurs , 

Avec ſucces on deraiſonne , 

Avec grace on flEtrit les mœutt. 

Oh ! Paime mieux la courtoiſie 

De nos antiques Chevaliers , 

Que le fiel mEle d' ambtoſie 

De nos voluptueux guetriers. 

L' encens que btüloient pour leuts Dames 
Ces amis de la vétité, 

Faiſoit I'Eloge de leuts flamme 

Et du pouvoir de la beauté. 

Mais cette gloire diffamante, 

Qu'on cherche dans le changement, 
Eſt à la honte de l'amante, 

Un vice applaudi dans l'amant. 


» Illuſtre ami, que de folie, 

Que de néant dans les eſptits! 
Tous les excès qu'on multiplie, 
Sont pre venus par tes mepris : 
D*un il philoſophe & tranquille , 
Tu vois les inttigues des Cours: 
Que ton exemple un jour utile, 
En artEte à jamais le cours, 
Une Divinité volage 
Nous anime & nous conduit tous 
C'eſt elle qui dans le mme àge 
Renouvelle cent fois nos golits, 
Ainſi pour peindre Porigine 
De nos caprices renaifſans , 
Regarde une troupe enfantine, 
Qui pat des tuyaux difftrens , 


. 
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Pans l'onde où le ſavon domine , 
Forme des globes tranſpatens. 
Un ſoufle à ces boules i6geres, 
Porte I'Eclat brillant des fleurs : 
De leuts nuances paſſageres 

Un ſoufle nourtit les couleurs. 
Lair qui les enfle & les colore 
En voltigeant ſous nos lambris, 
Leur donne ou la fraicheu: de Flore, 
Ou le teint ambre de l' Autore, 

Ou le veit inconitant d'Iris. 

Mais ce vain chct-d*cruvre d'Eole, 
Qu'un ſoufle léget a produit, | 
Dans inſtant qu'il brille & qu'il vole, 
Par un ſoufle s' v anouit. 


Frangois, connoiſlez votre image, 
Des modes vous Ctes l'ouvrage, 
Leut ſoufle incertain vous conduit; 
Vous ſéduiſez: l'on tend hommage 
A Villuſion qui vous ſuit z 
Mais ce triomphe de paſſage , 
Effet rapide de Vuſage, 
Par un autre uſage eſt detruit. 
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CONTRE LE LIBERTINAGE, 


K. BBB 


V o us qui ſavez donner les couleurs les plus 


ſages 
Aux traits les plus hardis, aux plus vives images; 
Exé cute: le plan que vous m*avez trace, 
Et guide un pinceau dans mes mains dEplace, 


Cette trompeuſe erreur, dont le monde colt 

empire, 

Plus aimable 4 faifir, que facile a decrire, 

Rivale de ' Amour & ſceur de la Beauté, 

A qui VEnus donna le nom de volupté, 

Dans un cercle rempli de jeunes Sybarites, 

C&!Ebroit les douccurs des loix qu'elle a pref- 
critcs , 

Contente fi les cœurs lui portent pour tributs, 

Des plaifirs ignorés, ou de nouveaux abus. 

Chaque moment ajoute au charme de Ven- 


tendre; 
Sa voix devient plus douce , & ſa beauté plus 


tendre 
Un ſceptre de cryſtal atme ſes jeunes mains, 


Es ce ſceptte agité fait mouvoir les humains. 
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Quand tout 4-coup les chants des Faunes, des 
Bacchantcs, 

Annoncent a grand bruit le Dieu des Corybantes, 

Bacchus vient ſur ſon char demander en vain- 
queur , 

Et la main de la Nymphe, & ſon ttöne & ſon 
cœur. 

Le Satyre enitte, la Menade eſfrence, 

Sut leurs ciſtres aigus cElebrent l hymente, 

La Volupte ſoupire; & d'un coil languiſſant, 

Invoque en vain l' Amour, & cede en rougiſſant, 

A cet hymen forcs les zyle zins applauditent, 

Tous le: bois d' alentout 4 leurs cris rEpondirentz 

Et le ciel en courroux maudit le monſtte alfreux 

Que devoit mettre au jour ce couple malhcu- 
reux : 

Bientòt PEvEnement confirma le preſage. 

Des amours de Bacchus nai: le Libertinage , 
Monftre dont les progres rapides & conſtans 
S*'6rendent ſans effort & reſiſtent au temps; 

Ses beaux yeux ſont remplis des charmes de ſa 
mere ; 

Son cœut foible eſt ouvert aux excès de fon 
pere; 

Fourbe, il prend de PAmour & Venfance & les 
traits; 

La raiſon ſe dfride en voyant ſes atttaits: 

La jeune ſſe le ſuit ſur la foi de (cs charmes , 

Badin:s avec fon ate; ſe jouc avec ſes armes, 

Serre , biite (es nœuds avec facilité, 

Et priſe dans ſes fers ſe croiten liberté. 

Tranquille, elle ſoutit au Dieuqui la careſſe: 


Dij 
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Dans ſes bras amoureux Vimprudente le preſſe 
Quand tout-4-coup ſaiſis d'une douce langueur , 
Ses bras ſort accablés ſous le poids du vain- 
queur, 
A ce trouble inconnu la jeuneſſe alatmse, 
Veur éviter les traits du Nieu qui l'a chatmée: 
Mais helas! ſes combats ſe changent en plaiſits, 
Ses craintes en eſpoir, ſes remords en dcfirs; 
Cor fuſe, elle retombe au milieu de ſes chaines; 
Un charme involontaire accompagne les peines; 
Elle voudtoit hai”, e le ne peut qu*aimer 3 
Son cœut cherche le calme & fe laiſſe enflam- 
mer. 
C'eſt alors qu'a ſes yeux fe dEcouvre Pabymez 
Mais un chemin de fleuts la conduit juſqu'au 
crime. 
Le voile de Perreur tombe enfin ſur ſes yeux, 
Et les vertus en pleuts s' envolent dans les cieux. 
Inſenſible aux legons ; aux cris de la ſageſſe, 
La jeuneſſe ſe livre au vainqueur qui la bleſſe; 
Alors de faute en faute, & d'erteut en errcur , 
En ẽpuiſant le crime elle accroit ſon ardeur : | 
Du poils de la raiſon fon ame dElivree , 
Au torrent des amours s'abandonne enivree, 
Loix, ſageſſe, pudeur , mœuts, principes , 
vertus, 
A Vaſpec di plaifir qu*Etes-vous devenus ? 
Le temp ſuit la jeuneſſe; il la preſſe, il Parrfte, 
Et blauchit les trEfors qui couronnojent ſa tete, 
Le plaifir cſt dErruit , PAmour n'a plus de traits, 
Mais habitude reſte au défaut des atttaits: 
Le mèpris, le degoùt rempliſſent ſur ſes traces 3 
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Le trꝭne qu*occupoient les talens & les Graces 3 
Et la mort tranche enſin des jours infortunts 
Dans le ſein des Amours fi long-tems protanes. 


Fils chéti de Bacchus, tromveur Libertinage, 
A ces honteux cxcès tu connois ton ouvtage: 
Couch ſur des gazons qu*Epargnent les hivers, 
Tu ris de voir le monde en rroie à ces travers ; 
Viens toi-mEme &Eclairer Pexces de ta folic, 
Dans ces licux où la France imite Vitalie. (4) 

Lucinde & Cidalis par l'hymen enchaines , 
Volent aux jeux publics , de myrtes couronnes; 
Lucinde a la douceur ajoure la fineſſe: 

Le parterre charme contemple (a jeuneſſe, 

De ſecs regards errans demele le motif, 

Et de ſon innocence arbitre déciſif, 

Fixe (ans balancer le moment de fa chiite; 

Bient6t la toile vole, & Parrcrt s'ext cute. 

Un efſaim de flatteurs perfides , mais charmans , 

Qui, ſans vouloit aimer , portent le nom d'a- 
mans, 

Brillent dans les balcons , & volent autout 
d'elle: 

Dans leurs diſcours légers la ſaillie Etincelle ; 

L'art d'orner le frivole & d'embellir les tiene, 

Seme de mille flcurs leurs brillans entretiens. 

A tous leurs mouvemens , Lucinde intéteſſée, 

Cherche a dẽtetminet ſon ame embarraſlee. 

Art de Sémitamis, miracles de Linus, 

Charmes d' anacreon, preitiges de Venus, 
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Plaiſit touchant des plcurs , ſentimens de la joie, 

Tout ce qui plait, qui charme, a ſes yeux ſe 
deploĩe: 

Elle cede, elle perd un reſte de fierté, 

Et prepare fon cœut à 'infidélité. 

Dans le ſombres dé outs d'une ſcene Eclatante , 

L'epoux a prevenu to 1 Epoule inconſtante, 

Et (a main ibétrsle achere au plus haut prix 

Un repentir {\.ivi de honte & de me ris. 

Du (ſpectacle au ſoupet le jeu remplit Peſrace, 
La Huit ſe leve en vain; un jour nouveaul'efface. 
Bi-nt6: dans un (alion par Comus CclairE , 

On vo!e à ce feſtin fi long-tems deſire, 
Ordonne par le luxe & la delicateſle , 

Apprete par le goũt, lous pat la molleſſe. 

Ia, tous les {ens flatt és ſans Erre fſatisfaits , 
S'aiguiſent par devres, ne s' mouſſent jamais: 
Au troiſieme nectar que verſe la Folie, 

L'ame $*'6panouit , la langue ſe délie, 

It l'etprit libre entin au milieu de (es fers, 
Vole avec le champagne, & le {uit dans les airs, 
Alors les traits malins de la plaiſanterie, 
Troublent de la raiſonla ſage reverie : 

Qu'elle regae , dit-on, quand le ſoleil nous luit; 
Le flambeau de ' amour eſt Vaſtre de la nuit. 
Ainſi tous les exces , ſous un maſque commode, 
Se gliſſent ſourdement & ſe tournent en mode. 
II luttiroit alors pour Erendre leut cours, 

Qu'un eEcrit ſcandaleux leur prëtàt fon ſecours. 


Le mondc a de fon ſein exile la ſcierce; 
Mais il fait par l'ulage ennoblit Fignorance; 
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II prete à nos diſcours ce vernis anime, 

Ce ton enfin ce ton plus ſenti qu*exprime. 

Cependanr ſr la foi d'un certain formulaire, 

Il voile nos de fauts & donne Vart de plaire : 

De Feſprit , du merite, arbitre univetſel, 

Il condamne + la hire, & juge ſans appel. 

Quelques foibles ſecouts puiſés dans la lectute, 

Queſques fait: recueillis dans une ſource impure, 

Sont la baſe & le fond de ce juge inſenſé, 

Pateſſeux à s' inſtruite, a corrompre empreſſé. 

© vous qui , ſatisfaits de vos couftes Inmieres , 

Ne cherchez , n*enlever que la flenr des matietes, 

Laiſſez en d'autres mains les fard-aux accablans, 

Et ne ſurchargez pas vos debiles talens. 

Et vous de qui les ſoins bornés à la parure , 

Retranchent a l'eſprit toute ſa nourriture , 

Qui le bras appuye ſur un pompcux carreau , 

Arrangez la nature en tournant le fuſeau, 

Croyez que ces Auteurs , dont votre ame eſt 
charmee, 

Ont le cœut d'un Titan & les bras d'un Pigmee. 

Leut exemple entraina votre eſprit libertin , 

Connoiſſeꝛ leurs etteuts, & tremblez pour leur 
fin, 

Ils n*ont jamais ſenti le ſolide avantage 

De rendre aux loix, aux Dicux un legitime hom- 
mage. 

Ils ont vu que le monde offroit tout ſen en- 
cens 

A la beaut du jour , 4 Vidole des ſens; 

Qu'a peine quelques grains conlerves en ſilence, 

Fumoient ob{curement aux pieds de I'ianocences 
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Et qu*enfin les autels d'Amour & de Plutus 

Avoicnt rendu dE{ert le temple des Verrus. 

Ils ont v Fiore errante, Arphile a demi-nue , 

S*engager ſan pudeur , rompre ſans retenue, 

Remplir le monde entier de leurs Egaremens , 

Et compter en un mot leurs jours par lIcurs 
atnans. 

Ils ont vu triompher ces tyrans des familles , 

Ces fameux corupreurs des metres & des filles , 

Qui galans ſars décence, amoureux ſans defirs, 

Ne cherchent que!*6clat dans le ſein des plaiſits; 

Qui loin d'enſévelit la liſte de leurs crimes, 

Expoſent au grand jour le nom de leuts victi- 
mes: 

Ils ont dans cette Ecole accoutume leurs cœurs 

A flattet la licence, a mepriſer les mœuts, 

A tolétet I: vice, & non le ridicule, 

A couronner l'excès, a fifler le ſcrupule , 

A ne connoitre enfin, eſclaves facticux , 

Que leurs penchans pour loix, & leurs plaiſits 
pour Dieux. 
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E PIT RE IV. 
SUR L'INDEPEN DANCE. 


v 1 foule aux pieds Porgucil, le luxe & 

I'abondance , 
Qui vit content de peu, connoit PindEpendance: 
Au- deſſus de la ctainte, au- deſſus de l'eſpoit, 
La regle de ſon cœur eſt la loi du devoir, 
Juze ſans paſſion , cenſeur ſans amertume , 
Aux fureurs des partis il ne vend point ſa plume: 
En prodiguant le fiel & Pencens tour-a-tour , 
Il ne fait point ſervit & la haine & Pamour. 
Des rayons de la foi fon ame penerree , 
Aux conſeils de Perreur a ferme toute entree : 
Trop fiet, trop vertueux pour adorer les grands, 
Il peſe avec ſageſſe & les noms & les ranzs : 
Son eſprit EclairE craint qu'on ne le ſoupgonne 
De confonare à la fois le titre & la perſonne: 
Et qui veut mèriter ſon culte & ſes tributs , 
A la place des noms doit offtit des vertus. 
NE pour Fobtiflance & non pour Veſclavage , 
Du temple au pied du irone il porte ſon hom- 

mage , 

Er lorſque la raiſon s' atme contre la loi, 
II Penchaine aux autels & Iimmole à la foi. 
Mais ne ſuppolez pas qu'un zele fanatique 
Couvre de ſes deſſeins la matche politique: 
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Spectateur inconnu dans ce vaſte univers, 

Ses yeux ſur les grandeurs ſont foiblement ou- 
vetts : 

Il n'eſt rien dans les cours qu'il adore ou qu'il 
brave ; 

Outrager eſt d'un fou, flatter eſt d'un eſclave. 

Il faut bannir Paudace & non laliberte; 

La balance a la main peſer la veritE ; 

Ne jamaisapplaudir aux foibleſſes des hommes, 

Ne point trop Eclairer le nEant ou nous ſomes, 

Et reſpe&ant toujours le Pontife & les Rois, 

Nous taite, mais oſet faire parler les loix. 


C'eſt ainſi que ſoumis au joug de la prudence, 
Nous ſoutenons le droit de notre independance 
Ami, lorſque Vhiver entouté de frimats, 

Soufic du fond du Nord la glace en nos climats ; 
Lor ſquꝰ aſſis ſur un toit où les Muſes preſident , 
Ot la VeriteE parle, ou les fronts ſe derident ; 
EclairCs par I'hiftoirc, amuſés par les vers, 

A notre tribunal nous citons l'univets. 


La cour offre à nos veux de ſupetbes eſclaves, 

Amourcux de leut chaine, & fiers de leurs en- 
traves ; 

Qui toujours accables ſous des riens impertans , 

Perdent leuts plus beaux jours pour fſailir des 
inſtans. 

Qu'il et doux de le voir dévorés d' amertume, 

S'ennuyer par état, & ramper par coutume , 

Tomber ſervilement aux picds des favoris, 

Des biens du malheurcux mandier les debris , 


1 
1 


9 — 


| 
$ 


fur I Independance. 47 


Et du vil intétet miniſtres & victimes, 
Perdte dans les revers le fruit de tant de crimes, 


Heureuſe, diſons- nous, la douce obſcurité, 

Qui des fers de la cout ſauve la probite : 

Mais plus heuteuſe encor la ſageſſe conſtante 
D'un mortel tout-puiſſant, que nul appat ne 

tente ; 
Qui, ſemblable a Butthus, vertueux (ans or- 
gueil , 
Evite le danger ſur le bord de l'écueil; 
Qui dans le: flots bruyans d'une cout importune 
Aux pied; de la juſtice enchaine la for tune, 
Un eſfprit libre & ſazcerre avec ſüreté 

Dans les cercles divers de la feciete : 
Severe ſans aigreur, & ker ſans infolence , 

Vit ſans emportement, calme ſans indolence , 
Exact obſervatcur de Puſaze inconſtant , 
Il Babaifle à propos, (ſe refſcerre ou gEtend : 
Pour la (cule vertu toujours invariable , 

I! ſouffre les mechans ſans deve nit coupable; 
Tel Paitre bienfaiſant qui regle les (ailons, 
Eclaire un lac impur tans ſouillet ſes rayons. 


Prerons-nous ſagement aux miſeres humaines: 

Plaignons homme captif {ans partager [cs chai 
nes: 

Ami, r'achetons point aux dépens des vertus , 
L'inconitante faveur de l'aveugle Plutus. 
Un Dieu fage a peſt dans la mem- balance 
Les differens Ears de Phumaine opulence, 
Loia de VPailance honnꝭte il bannit les remords : 
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Il joint la peine aux rangs , & les ſoins aux 
trEſors ; 

Et pour nous conſerver une ame non commune; 

Son bras de nos foyers Ecatte la fortune; 

Evitons les erteuts de l'indocilité, 

Et les honteux exces de la ct&dulité. 

Que je vous plains, 6 vous, dont 'cſprit tri- 

butaiie, 

De qui veut Paſſervir eſclave volontaire ; 

Pret à tout ſoutenir comme à tout renverſer , 

Attend avec reſpect un ordre pour penſer! . 

Vous intrigans obſcurs , ambitieux reptiles , 

Aſſcrvis des Penfance à des dchors utiles, 

Qui marchez vers le trone 4 Pombre des autels, 

Et ne chantez les dicux que pour plaire aux mor- 
tels: 

Et vous froids complaiſans , dont l' ame mer- 
cenaite, 

Epouſe ſans remords le vice qui peut plaite; 

Flexibles inſtrumens des paſhons d'autrui, 

Viverz dans Feſclavage , & mourrez dans l'ennui. 

Y'aime mieux un tilleul que la ſimple nature 

Eleve ſur les bor ds d'une onde toujours pute, 

Qu'un arbuite ſervile, un lierte tortueux , 

Qui ſurmonte en rampant les cheEnes taſtueux. 
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EPITRE V. 


SUR PAMOUR DE LA PATRIE, 


J E vous ſalue, © terte, où le ciel m'a fait 
naitre !( a) 

Lieux , où le jour pour moi commenga de pa- 
roitre, 

Quand l'aſtre du berger brillant d'un feu nou- 
veau, 

De ſes premiers rayons Eclaira mon bercean, 

Je revois cette plaine ou des arbres antiques 

Couronnent les dehors de nos maiſons ruſtiques: 

Arbres , tEmoins vivans de la faveur des cieux, 

Dont la tcuille nourrit ces vers induſtricux , 

Qui tirent de leur ſein notte eſpoir, notre joie, 

Et pour nous enrichir s'enfetment dans leur foie, 

Tt ſor du laboureur , ornement du berger, 

L' olive ſous mes yeux s' unit a l'oranger. 

Que j'aime 4 contempler ces montagnesbleuatres 

Qui fotment devant moi de longs amphithò atres, 

Ou l' hiver regne encor quand la blonde Ceres, 

He For de (es cheveux a couvert nos guttets! 

Ou'il m'eſt doux de revoir (ur des tives fertiles, 

Le rhGne ouvrir ſes bras pour ſépater nos itles , 


—— 


(4) Cette Epitre a 6tE commencce auprès du 
Pont Saint- ſprit, en Languedoc, 
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50 JV. Epitre 

Et ramaſſant entin ſes tre ſots diſperſés, 

Blanchit un pont dari ſur ſes flots coutroucés! 

D*'admirer au couchant ces vignes renommees , 

Qui courbent en feſtons leuts grapes parfum<es : 

Tandis que vers le nord des chEnes toujours verds 

Afﬀontent le tonnerre & bravent les hivers ! 

Je te ſalue encore , 6 ma chere patrie ! 

Mes eſprits ſont Emus ; & mon ane attendrie , 

Echappe avec tranſport au trouble des palais , 

Pour chercher dans ton ſein Vinnocerice & la 
paix. 

C'eſt done ſous ces lambris qu'ont vecu mes 
ancetres ! 

Juſtes pour leurs voiſins , fideles 4 leurs maſtres, 

Ils venoient dEcorer ces balcons abattus, 

Embellir ces jardins , aſyles des vertus, 

Ou , ſur des bancs de ficurs, ſous une treille 
inculte, 

Ils oublioient la cour & bravojent ſon tumulte. 

Chaque objet frappe, Evcille, & ſatisfait mes 
ſens: 

Je reconnois les dienx au plaiſir que je ſens. 

Non, Vair n'eſt point ailleurs ſi pur, Vonde fi 
claire ; 

Le Saphir brille moins que le ciel qui m'eclaite, 

Et Fon ne voit qu'ici, dans tout fon appateil, 

Lever, luite, monter & tomber le ſoleil. 

Amours de nos foyers, quelle eſt votte puiſ- 

{ance { 


Quels lieux ſont prefires aux lieux de la naiſ- 
ſance ? 


Je vante ce, beau ciel, ce jour brillant & pur, 
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Qui r&pand dans les airs, Vor, la pourpre & 
Pazur, 

Cette douce chaleur qui mũtit, qui colore 

Les trEſors de Vertumne & les pte ſens de Flore: 

Un Lapon vanteroit les glaces , les frimats 

Qui chaflent loin de lui la fraude & les com- 
bars ! 

Libre , paiſible ,hcurenx dans le ſein de la terre, 

I n'entend point gronder les foudres de la 
guerre, 

Quels fteriles deſerts, quels antres EcartEs 

Sont pour leurs habitans ſans grace & ſans beau» 

tẽs? 

Virgile abandonnoit les feres de Capoue, 

Pour rever ſur les bords des marais de Mantoue : 

Et les rois indigens d'Itaque & de Scyros, 

Pre fetoient leurs rochers aux marbres de Patos. 


En vain, Pambition , Pinquicte avarice , 
La cutioſité, le volage caprice , 
Nous font braver cent fois Vincltmence des airs, 


Les dangers de la terre & le peril des mers. 


Des plus heureux climats, des bords les plus bar- 
bares , 

Rappellés ſourdement par la voix de nos lares , 

Nous portons à leurs pieds ces metaux recher- 
ches, 

Qu'au fond du Potoſi les dicux avoient caches. 

Aſſis tranquillement ſous nos foyers antiques, 

Nous trouvons dans le ſein de nos dieux dome(- 
tiques , | 

Cette douceur , ce calme, objet de nos travaux, 
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Que nous cherchions cn vain ſur la terre & les 
eaux. 


Tel eſt Phenreux effet de l'amour de nous- 

meme: 

Unie a univers, quand il n'eſt point extreme, 

Cet amour trop actif pour Erre concentre , 

S'Echappe de nos cceurs , ſe rEpand par degré 

Sur nos biens, fur les lieux où nous primes naiſ- 
ſance, 

Juſques ſur les tEmoins des jeux de notte en- 
fance, 

C'eſt lui qui nous tend cher le nom de nos ayeux, 

Les deſtius inconnus de nos dernicrs neveux , 

Et qui trop reſſette dans la ſphere où nous ſom- 
mes, 

Embtaſſe tous les iicux , enchaine tous les hom- 
mes. 

L'amour propre a tiſſu les difierens liens 

Qui tiennent enchain&s les divers citoyens: 

L'interEr perſonnel. auteur de tous les crimes , 

De l'intéret public Etablit les maximes. 

Oui, lui (cul a forme nos plus aimables nœuds. 

Nos amis ne ſont rien, nous nous aimons en 
eux. 

Vous qui nommeꝛ l'amour une &<tincelle pute, 

Un rayon Emane du ſein de la nature, 

D&truiſez une erreur ſi chere à vos appas. 

Aimeroit-on aurrui, fi Pon ne $'aimoirt pas? 

Ces tranſports tenaiſſans a l'aſpect de vos char- 

| mes, 
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Ces ſoins mel6s de trouble, & ces perfides lar- 


mes, 
Sont des tributs trompeurs qu'un amant em- 
pott e | 
Offre au Dieu des plaiſirs , bien plus qu'A la 
beauté. 


L*ameur des citoyens ne devient légitime 
Que par le bien public qui le regle & l' anime. 
Malheur aux cœuts d'aitain qui tiennent en pri- 

ſon 
Un feu ne pour s' tendtre au gie de la raiſon , 
Un amour dangereux que l'intéret allume, 
Qui trop long-temps captif $irrite & nous con- 
ſume; 
Tel, les terribles feux dont brülent les Titans, 
Comprimes par la terre enfantent les volcans. 
Ainſi vit-on jadis dans Rome & dans Athenes , 
Lc peuple heurcux & libre, ou courbe ſous les 
chaines , 
Selon que I'amouz-propre obéiſſant aux loix , 
De la patrie en pleurs reconnoiſſoit la voix. 
Ainſi dans tous les temps l'intétèt domeſtique 
A balancé le poids de la caufe publique. 


Amour de la juſtice, amour digne de nous , 
Embraſez les morte!s, croifler , Etendez-vous. 
Conſumer, renverlez ces indignes barrieres , 
Ces angles meurtriers qui bordent les frontieres; 
Ces remparts tortueux & ces globes de fer 
Qui vomiſſent ſur nous les flamines de l'enfet. 
Faut-il que nos fureurs nous rendent neceſſaixes 
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Les glaives que forgea Vaudace de nos peres ? 

Faut-i: toujours attendre, ou craindre des te- 
vers ? 

Et gémir ſur le bord de nos tombeaux ouverts? 


OE — — — —V— 


1 O mceurs du ſiecle d'or ! 6 chimercs aimables! 
Ii! Ne ſaurons nous jamais reEaliſer vos fables ! 
; | | Et ne connottrons-nous que l'att infructueux, 
ng De peindte la vertu ſans Etre vertucux ? 
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EPITRE VI. 


SUR LAMBITI ON: 


A M. LE D. DE N. 


I. A fortune inzrate & trompeule » 
M'appelle, un trétot ala main: 
L'ambition vaige & fHatteuſe, 
Ie 13 cour m*ouvre le chemin. 
Crois-tu que mon ame aftamce 
l'un ticre nuiſible au repos, 
Aime a refpirer la fumce 
De l' encens que brulent les ſors? 
Crois-tu, qu'aveugle je confonde 
Le merite & la digniteE, 

'hommage fervile du monde, 
Et le tribut de Equire ? 
Crois-tu , que cenſeur hvpocrite 
De la molleſſe des mortels, 
Je veuille, indolent Sybarite , 
M*endormir aux pieds des autels ? 
Non: tu connois trop ma droiture : 
Coupable par fragilire, 

Mais, ennemi de l'impoſture, 
Je ne joins pas Pimpicre 

Aux foibicfles de la nature. 

Oui, les dieux m'ont aſſez donné. 
Eh ! que m'impotte, fi tu m'aimes, 
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De charger de vains diademes 

Mon front d'olives couronne ? 

Le ciel ne m'a point condamne 

A trainer mes jours dans le faſte , 
A languir dans un palais vaſte. 
Pius qe ſieat qu'ambitieux, 

Jaime un bonheur doux & facile: 
Le ſuperflu m'eſt inutile, 

Et Vappareil m'eſt odieux. 

Jaime les fruits delicieux 

Dont nos eſpaliets ſe coutonnent: 
Voiſins de la main & des yeux , 
Ilss*offrert moins qu'ils ne ſe donnent. 
Mais je n'itai pas affronter 

Un pcuple de drazons avides, 

Pour la gloire de diſputer 

Les pommes d'or des Heſperides. 


La ſantè le plus grand des biens, 
File tous les jours de ma vie: 
Que de mille ſiecles ſuivie, 
Elle veille au bonheur des tiens. 
Si je vois ficurir encore 
Les myrtes de tes jeunes an:; 
Si je tevois naitre l'Autote 
Des premiers jours de ton printers , 
Et, ft ma mule enorgueillic 
De marcher de loin tur tes pas, 
UVoic cftime de Delie 
Aux ſuffrages de Maurepas ; 
C'en eſt fait, le globe ou nous ſommes 


Com ne un point $'echappe 4 mes yeur , 


Er plus heurevux que tous les hommes, 
J*'ai bu dans la coupe des dicux. 


EPITRE VII- 


A MES DIEUX PENATES., 


1 de mon toit tuſtique, 
C'eſt a vou qu*aujourd* hut j'ectis. 
Vous, qui ſous cc toycr antique 
Bravcz le faltc de Paris , 

Er la mollefle Aftatique 

Des alcoves & des lambris : 

Soyer les ſculs dépoſitaites 

Dc mes vers (fEricux ou four: 

Que mes ouvragcs lolitaires, 

Se dErobamnt aux yeux vuigaires , 
Ne $'Elorgnent jamais de vous, 


Jeeſperois que Vaffreux Borte 
Re ſpectetoit nos jeur.es fleuts, 
Et que Ihaleing tempétée 
Du Dicu qui previent les chaleurs , 
tendroit a la terre éplorte 
Et ſes partums & ſes couleuts. 
Mais les nymphes & leurs compagnes 
Cherchent les abcis des buiſſons: 
L'hivet deſcendu des montagnes, 
Soufle de nouveau (es giagens , 
Et ravage dans les campagnes 
Les preEmices de nos moiſſons. 
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Rentrons dans notre ſolitude, 
Puiſque I Aquilon dEchaine, 
Menace Téphire étonné 

D'une nouvelle ſetvitude: 
Rentrons , & qu'une douce Etude 
Deride mon front ſericux. 

Vous mes PEnates, vous mes dicux , 
Ecartez ce qu'elle a de rude ; 

Et que les vents ſeditieux 
N*emportent que Vinquictude , 
Et laiſſent la paix en ces lieux. 
Erfn, je vous tevois, mes lares, 
Sous ce foyer Etincellant, 

A la rigueur des vents barbares, 
Oppoſer un chene briilant. 

Je ſuis enfin dans le ſilence, 

Mon eſprit libre de ſes fers, 

Se promene avec nonchalance 

Sur les erteuts de Punivers. 

Rien ne m'aigtit, rien ne m'offenſe. 
Cceurs vicieux, eſptits pervers, 
Vils eſclaves de Populence , 

Je vous condamne ſans vengeance, 
Cceurs Eproaves par les revers , 

Et ſoutenus par Vinnocence , 

Ma main ſans eſpoir vous encenſe; 
Mes yeux ſur le mérite ouverts , 
Se ferment ſur la recompenſe. 
Sans ſortir de mon indolence, 

Je reconnoi tous les travers 

De ce rien qu'on nomme ſcience: 
Je vois que la ſombte ignorance , 
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©Obſcurcit les pales Eclairs 

De notre foible intelligence. 

Ah, que ma chere indifference 
Moff:e ici de plaifirs divers! 

Mes Dieux ſont les Rois que je ſets, 
Ma maitreſſe eit l independance, 
Et mon E:ude Vinconſtance : 

O toi, qui dans le tein des mers, 
Avec l'amour a pris naiflance , 
Deeſle, repands dans mes vers , 

Ce tour, cette noble cadence , 

Et cette molle negligence, 

Dont tu ſais emb-llir tes airs, 
Amant de la ſimple nature, 

Je ſuis les traces de ſes pas. 

Sa main auth libre que ſtre , 
Neglige les loix du compas; 

Et la plus lègete parure , 

Eſt un voile pour (es appas. 

Quand la verrai-je ſans emblème, 
Sans fard, ſans Eclat emprunte , 
Conſ:rver dans la pudeur meme , 
Une piquante nudite , 

Et jorndre à la langueur que j'aime, 
Le ſoutis de la volupre ? 


Inſpirez- moi, divins PEnates , 
Vous-meEmes guidez mes travaux: 
Vericz ſur ces times ingtates, 

Un tcu vainqueut de mes rivaux 
Et que mes chants toujours nouveaux, 
Melent la raiſon des Socrates , 
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Au badinage des Saphos. 
Mais qu'une ſageſſe ſtérile, 
N' occupe jamais mes loiftrs : 
Que roujoiurs ma mule fertile , 
Imice , en variant ſon ſtyle , 
Le vol inconſtant des Zephvrss 
Et qu'elle abandonne!'utile, 
S' il eſt ſéparé des plaiſirs. 
Favorable a ce beau dlite, 


Grand Rouſfeau, vole 4 mon ſecouts: 
Pour remplir ce qu'un Dieu m'inſpite, 


Réunis en ce jour la lyre 

Et le luth badin des Amours : 
Souticns-moi , prete-moi tes ailes; 
Guide mon vol audacicux , 
Juſqu'a ces votttes éternelles, 
On Paſtre qui parcourt les cieux , 
Darde fes Aammes immortelles 
Sur les ténebres de ces lieux. 

Je lis, j'admite tes ouvrages; 
L'eſprit de l' Ette createur , 
Semble verler ſur tes images 
Toute fa force & {a grandeur, 
Mais ne crois pas que vil flatteur, 
Je d6chonore mes ſuffrages, 
En mendiant ceux de l'auteut. 
Vous le ſavez, Dicux domeſtiques , 
Mon ſtyle n'eſt point infects 

Par le fiel amer des critiques , 

Ni par le nectar apprers 
De longs & froids panégyriques. 
Sous les yeux de la Verite, 
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à mes Dieux Penates, Er 


Vadreſſe aux princes des lyriques, 
Cet Eloge que m' ont dict 
Le goùt, Veſtime & I'Equite, 


Rouſſeau, conduit par Polymnic, 
Fit paſſer dans nos vers frangois , 
Ces ſons nombreux , cette harmonie 
Qui donne la vie & la voix 
Aux airs qu*enfante le gee : 

Lui ſeul avec ſévérité, 

Sous les conttaintes de la rime, 
Fit naitre 'ordre & la clartE 

Et par lc concours unanime 
D*une heureuſe fEcondite , 
Unie aux travaux de la lime, 

Sa Muſe avec rapidits 
S'Elevant juſques au ſublime, 
Vola vers Vimmortalite, 


Que la trenomnte & Vhiſtoire , 
Gravent à jamais ſur Pairain , 
Cet hymne digne de mémoite, 
Ou Rouſſeau, la flamme a la main, 
Chaſſe du temple de la Gloire 
Les deitructcurs du genre humain , 
Er ſous les yeux de la Victoire, 
Ebranle leut tr6ne incertain. 


Tels ſont les accens de ſa lyte. 


* Mais quel feu, quels nouveaux attraits, 


4 Lorſque Bacchus & la Satyre , 
Dan un vin petillant & frais, 
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Trempent la pointe de ſes traits ! 


En vain, de ſa gloire ennemie, 
La haine rEpand en tout lieu, 
Que ſa Muſe enfin avilie, 4 
N'eſt plus cette Muſe chérie 

De Duſſé, la Fare & Chaulicu 
Malgre les atrèts de l'envie, 

S'il revenoirt dans fa Patric , | 
Il en ſeroit encor le Dĩeu. 4 
Les travaux de notre jeune ige , 1 
Sont toujours les plus Eclatans : 
Les graces, qui font leur partage, 
Les ſauvent des tides du temps. 
Moins la roſe compte d'inſtans, 
Plus elle s'aſſute d'hommage 

Des autres filles du Printemps. 

Ré ponds-moi, ctlebre Voltaire, 
Qu'eſt devenu ce coloris , 

Ce nombre , ce beau caractere 
Qui marquoit tes premiers Ecrits z 
Quand ta plume vive & légere, 
Peignoit la joie, enfant des ris, 

Le vin ſaillant dans la fougere , 
Les regards malins de Cypris , 

Et tous les ſecrets de Cythere : 
Alors , de Pheroique Epris , 

Ta cEl1<brois la violence 

Des ſeite tyrans de Paris, 

Et la gEen&reauſe clEmence 

Du plus vaillant de nos Hentis. 
Alors la ſublime Eloquence 

Te penctroit de ſes chalcurs 3 
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Les graces & la vEhtmence , 

Se matioient dans tes couleuts; 

Et pat une heureuſe inconſtance, 
De ton eſprit, en abondance, 
Sortorent des foudres & des ficurs, 
Mais cette chaleur éclairée, 

Qui ſe rEpanidoit ſur tes vers, 

Par tes grands travaux modette, 
Semble entin YVetre Evaportce , 
Comme un nuage dans lcs aits. 


Tandis que ma Muſe volage, 
Par nn aimable Egarement , 
S'arrete ou le plaifir Pengage , 
Et donne tout au ſentiment, 
L'ombre deſcend, le jour s'efface: 
Le char du ſoleil qui s'enfuit, 

Se joue en vain ſur la (ſurface 

De Ponde qui le reproduit : 
L'heure impatiente le (uit, 

Vole , le preſſe, & dans la place 
Fait ſucc6der l'obſcute nuit. 

Que dans ma retraitc, Eclair&e 
Par la prEſence & le conceurs 

Des Dieux, enfans de Cythétée, 
Les plaiſits exilés des Cours , 

Du vin de cette urne facree, 
S'enivrent avec les Amours. 

Que mon toit ſoit impenetrable 
Aux craintes, aux remords vengeuts; 
Et qu'un repos inaltétable, 

Dans cet aſyle favorable, 
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Endorme les ſoucis rongeurs, 


Sur ces demeures ſolitaires , 
Veillez, 6 mes Dieux tutElaires, 
Deja Morphee au teint vermeil , 
Abaiſſe ſes ailes légeres, 

D'ou la molleſſe & le ſommeil 

Vont deſcendre ſur mes paupieres. 
Puiſſé- je, apres deux nuits entieres , 
N' etre encor qu'au premier reveil , 
Et voir dans tout ſon appareil, 
L'Aurore entr*ouvrant les barrieres 
Du temple brillant du ſoleil! 


Vous, dont la main m'eſt toujours chere, 
Vous , mes amis des le berceau, 
Si Penfant qui porte unflambeau , 
Venoit m*annoncer que Glycere 
Favotiſe un amant nouveau, 
Mes Dicux , dechirez ſon bandeau, 
Et repouſſer le tEmEraire. 
Mais, ſi plus ſenſible à mes vœux, 
Il vous apprend que cette belle, 
Moins aimable encor que fidelle , 
Briile pour moi des mEmes feux: 
Alors d'une offrande étetnelle, 
Flatrez, cet enfantdangereux; 
Et qu'une fleut toute nouvelle 
Orne a Vinſtant (es beaux cheveux. 
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EPITRE VIII. 
eres. 


To ſais bien que d'un peu de bètiſe, 
Le bon vicux teinps eſt accuſé; 
Mais dans ce ſiecle plus ruſe, 

J'ai grand regret à la franchiſe 

De Paige d'or ſi meprile. 

Jai grand regret a I'innocence 

De Vhomme qui matchoit tout nu. 
Le plaiftr au front ingenu, 

Sans voile Ctoit fans indécence, 
Moins dthni , mais mieux connu. 
I'amour avoit plus de puiſſance, 
Quand les Bergers Etoient des Rois: 
On ne vit pas ſouvent, jecrois, 
Des Patriarches , Petits-Mattres : 
L'amour qu on fait au pied des h*tres , 
Ne fait pas vanter ſes exploits. 
Sans art ainſi que ſans myſtere, 
On l'aimoit, parce qu'on s'aimoit: 
C' toit le gout ſeul qui foi moit 

La chaine éternelle & légete, 

Qui ſi librement retenoit 

Le berger pres de ſa bergere. 

Sous un toir couvert de fougere, 
Chacun ſur le ſoir revenoit , 
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Et le travail enttetenoit 

Du plaiſit Vardeur paſſagere. 
L'Amour complaiſant a nos yeux, 
Entoure de traits & de flammes , 
N' toit du temps de nos ayeux, 
Que le beton delicicux 

De raprocher toutes les ames. 
Une fontaine , un verd gazon, 
Ombtagès par un chène antique, 
Voila la petite maiſon, 

Où amour, en habit ruſtique , 
Venoit paſſer chaque ſaiſon. 

Notre jargon metaphyſique 
N*Etoit pas encore inventé. 

Le (ſentiment qu'on alambique , 
N'aguere de ſolidité: 

Par un (cul mot amour s'explique, 
L'art du cœut Eft la vetité. 

Mais lorſque le fatte des villes 

Eut changt les mcrurs des bergers , 
I*amour $'Eloigna des vergers , 

Ne trouvant que des cœuts ſerviles. 
L'intétet, la ſoif des g andeurs , 
Formerent les nœuds des familles. 
L*honneur , ce ficr tyran des filles , 
Les forga de rendre leurs cœuts. 
Les pertides & les cruelles , 

Virent le jour au meme inftant : 
La loi d'&rre toujours conſtant 
Donna naiſſance aux infidelles. 

Il fut defendu de charmer : 

Les plaiſirs devinrent des crimes : 
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L'amout ſe traita par maxime : 
L'eſptit enſeigna Part d'aimer. 

On donna le nom de victoire 

Au ſeul triomphe du bonheur, 

Et l'amant ſutnommè vainqueut, 
Ce da le plaiſit pour la gloire : 

L' amout ne fut plus dans le cours | 
Des qu'on Ecrivit ſon hiſtoire: 

Ainſi le vieil age changea. 


La vertu faiſoit la nobleſle : 
Le ſecond age I'Echangea 
Contre un vernis de politeſſe. 
Pour moi , je crois qu'il derogea, 
Tel fut le ſiecle de Théſée, 

Du fils d' Alcmene & de Jaſon : 
Des le moment , la trahiſon 
Fur pour jamais autotiiée; 
Mais le ſiecle peu taffint, 
N'avoit pas encor vu paroitre 
Un &tre inſolent & borne, 
Que l'on appelle Petit-Maitre. 
Le premier fat de VUnivers 

Fut le fils du Roi de Pergame 3 
Cet inſenſe paſſa les mers, 
Pour aller ſẽduite une femme. 
L' amour moins que la vanité, 
Le rendit amant de la belle, 
Car (ans le bruit de ſa beauté, 
Il n'eũt point ſoupire pour elle. 
Un autre ſe far contents 

De trahir l' hoſpitalité, 
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En poſſédant cette infidelle : 
Mais le rival de Menélas, 

Plut6t que de vouloir la rendre , 
Fit armer deux cents mille bras, 
Et reduite fa ville en cendre : 

Et Paris eſt le fondateur 

De cette ville ſinguliere , 

Que nous voyons digne heEritiere 
Du nom de ſon premier auteur. 
Peuple ingrat, perfide & frivole, 
Faut- il que d'un ſexe charmant, 
Tu fois le tyran & l'idole? 
Faut- il que ton orgueil immole 
Le devoir & le ſent ment? 

Quoi ! cette maitreſſe adot ee, 
Qui ſactiſis 4 ton bonheur 

Sa beauté, fa vie & l'honneur, 
Par toi ſans ceſſe déchirte, 

Va donc mourir deic{perce 

Du don qu'elle fir de fon corur? 
On peut ſans crime Etre volage , 
C*cit la faute de nos defirs ; 

Mais a l'objet de nos ſoupirs, 

Le cœurt doit toujours ſon hommage. 
Quel eit Vingrat ou le ſauvage 

Qui peut oublier les plaiſirs ? 

D'un ſexe digne qu'on Vadore , 
N*exagerons pas les travers: 

Sans lui Yhomme ſetoit encore 
Farouche au milieu des déſerts. 
Oui , les femmes qu'on déshonore, 
Meme en voulant porter leurs fais, 
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Jont les fleuts qu* Amour fit Eclore 
Dans le jardin de 'Univers, 

Fidele ami, cenſeur utile, 

N' examine dans mes Ecrits , 

Ni Pordonnance , ni le ſtyle: 

Le ſentiment en fait le prix. 

Ton eſprit btillant & fertile, 

A le droit d'etre difficile; 


Mais c'eſt pour ton caur que j'Ecris, 
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EPITRE IX. 


AM. LE COMTE 


DE FORCALQUIER, 


V o s voulez donc que je reprenne 
Un luth que j'avois dEmonte ; 
Q”apres avoir briſe ma chaine, 

Je perde encor ma liberté. 

De la nature enfant gate, 

J*Ecrivois autrefois ſans peine 

Des vers pleins de facilité. 

Ma Muſe avec r-pidits6 

Voloit ton'ours ſans perdre haleine, 
Au temple de la Volupte 

Mais j'ai laili6 tarir ma veine 

bans le ſein de Poiſivete, 


Les Vers ſont enfans de l'ivreſſe: 
Si vous rimez , {oyez heureux ; 
Il faut pour peindte la tendrefie , 
N*&crire des vers amoureux, 
Que {ous les yeux de (a maĩtreſſe. 
Aimez , fi vous chantez l'amour. 
Pourgquoi les faiſeurs de ballades, 
Qui jadis inondoĩent la Cour 
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De madrigaux , de chanſons fades, 

Et qui meditoient nuit & jour 

Leurs impromptus & leuts boutades: 
Pout quoi tous ces auteurs glacés, 

Au dernier rang ſont-ils places? 

C*cit que leur elprit vouloit peindte 

Ce que leut cœut ne ſentoit pas. 

Le tendte amount qu'ils ofoicnt teindre , 
Ne voloit jamais dans leurs bras. 
Pour tracer fa brillante mage, 
Toujours tendte & ſouvent volage, 
Aimerz , changer avec ce Dieu; 

Volerz ol (a voix vous appelle; 

Soyer galant comme Chaulicu , 

Et libertin comme Chapelle: 
Sur-tout polltdez Pheureux art 
De peindte tout avec dEcence, 
Ovide & le gentil Bernard 
Alarment un peu Pinnocence. 
Soyez moins libre qu'ingénu: 
On peut avec un att extreme 
Gtirir a la (agefle meme 
L'amour qui rouzit d*Ctre nu. 
Si vous avez la voix légere 

De la maĩtteſſe de Phaon , 

Ne quittez point Anacreon 
Pour imitcr le grand Homete : 
En von ant copier Milton, 
J'avo's da pcidu le ton 

De I'heureux amanr de Glycere, 
Les vers, dans ma jeune faiton , 


N'*Ctoient pour moi qu'un badinage : 


72 ILT. Epitre 
Ils me coſiterent davantage , 
Quand j*Ecrivis pour la raiſon. 
Qu'il eſt dangereux d' etre (age ! 
Moins prodigue de fes trefors , 

Je ſens enfin que la Nature 

Les verſe avec plus de meſure , 

Et rEpond mal a mes tranſports, 
Quelquefois la philoſophie 

Vient Sarmer contre Part des vers, 
Pour plaire à ce trifte univers , 

Il faut qu'un auteur ſacrifice 

Les jouts du printemps de la vie, 
Qui ſont & ſi courts & ſi chers. 

Le plaiſit, d'une aile legere, 

Fuit en nous pergant de ſes traits; 
Mais la gloire auſſi paſſagere, 
A-t-clle les memes attraits ? 

Cher Comte, eh quoi! la renommee 
Vaur-elle un ſoupir, un regard, 
Que laiſſe comme par haſard 
Ichapper une amante aimee ? 
Vaut-elle les faciles riens 

Dont on nourrit Porgueil des belles, 
Et ces charmantes bagatelles, 

Que, dans leurs tendres entreticns , 
Se montrent deux amis fideles ? 
La renommee. en verite, 
Malgre ſon brillant étalage, 
Meérite bien peu notre hommage. 
Je permers a la vanité 
D*adorer ſa trompeule image: 
LPerreur eſt toujourt le partage 
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D*un eſprit faux & limité; 

Mais le bon ſens eit tévolte 

Qu telle ſoit Vidole du ſage, 

Ft l'écueil de la probite. 

Ces fols qu'on appelle grands hommes , 
Se conſument en vains regrets; 

Mais le bonheur eſt toujours pres 

Du theatre obſcur ou nous fommes. 
Nous ſentons le prix d'un beau jour: 
C*eſt pour nous que brilie Paurore : 
Pour nous les flcurs ſemblent encore 
S'ouvrir au ſoufle de 'Amour, 

Le ſpectacle de la Nature, 

Qui renait toujours a nos yeux, 
N*offre qu'une foible peinture 

Aux regards des ambitieux: 

Plus ſa beauté ſe renouvelle , 

Plus nos yeux deviennent percans : 
les plaifirs nous donnent des lens, 

” Qui tendent la terrc plus belle. . 
Que les ambiticux mortels 
Etendent !cur gloite feconde; 

Qu'd des hommages Eternels 

ls condamnent la terre & Vonde : 

* L'amitic pour nous cit le monde, 
Dans fon temple font nos autels. 


1 
— 


e e od 


Tour icin'eſt que reverie : 
Je le ſais 3 mais de vains honneurs 
Mon ame des long-rems gucrie , 
Choiſit de plus douces crreurs; 
les biens, mes ttéſots ſonc les leurs, 
Et mes jardins une praitie. 
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Jaime mieux penſer avec vous, 
Dont l'eſptit facile & {i doux, 
S'étend, s'tleve & ſe marie 
A tous les temps, à tous les golitss 
Rempli du plus charmant delire, 
Jaime mieux jouir des appas 
De votre amitié qui m'inſpite, 

Que de cadencer ſur ma lyte 

Ces vers coulans & délicats, 

Qu'il eſt ſi mal aiſe d*Ecrire , 

Et dont on fait fi peu de cas. 
Cependant ma Mule s'engage 

A remplir vos heureus loiſits. 

Qui ſait , au printemps de ſon àge, 
Souffrir les maux avec courage , 

A dien des droits ſur les plaiſirs. 
J'ai peine à retrouver les traces 

Des Muſes dont j'ai fait la cout, 
Loin de moi s'envole l' Amour; 
Mais je vois pres de vous les Gtaces, 
Elles m'inſtruiront à leur tour, 
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EPITRE X. 


SURILIA PARESSE, 
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C ENSEUR de ma cherte pateſſe, 
Pourquoi viens tu me reEveciller , 

Au ſein de Vaimable molleſſe, 

Ou j'aime tant 4 ſommcillet ? 

Laiſſe- moi philoſophe auſtete, 
Goũter voluptueuſement 

Le doux plaiſit de ne rien faire , 


xt de pen(.r tranquillement, 


Sur |'HElicon tu me rappelles : 
Mais ta Muſe en vain me promet 
Le ſecours conſtant de ſes ailes, 


*Z Pour m' clever a ſon ſommet. 


Mon efprit amouteux des chaines 


| Que lui piéſente le repos, 
Fre mit des veilles & des peines 


Qui ſuivent le Dieu de Delos. 


= Veux-tu qu'hétitier de la plume 
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Des Malherbes, des Deſpréaux, 
Dans mes vers pompeux je rallume 
Le feu qai ſort de leurs pinceaux ? 
Ce n'c{t point a Phumble colombe 
A ſuivre Vaigle dans les cieux. 
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76 . Epitie 
Sous les grands travaux je fuccombe : 
Les jeux & les ris font mes Dieux. 
Peut-ètre d'une voix légete, 
Entre Pamour & les buveurs , 
J*aurois pu vanter a Glycere , 
Et mes larcins & ſes favcurs; 
Mais la Suze, la Sabliete, 
Ont cueilli les plus belles fleuts, 
Et n' ont ſaiſſè dans leur carriere , 
Que des natciſſes far.s coulcurs. 
Pour Eterniter {a mémoite, 
On perd les momens les plus doux : 
pourquoi chetrcher fi loin la gloire ? 
Le plaiſit eſt fi pres de nous! 
Dire:-moi , Mänes des Corneilles , 
Vous, qui par des rers immortels, 
Des Dicux Egalez les merveilles , 
Et leut diſputez les autels ; 
Cette couronne toujours verte , 
Qui pare vos fronts triomphans , 
Vous venge-t-elle de la perte 
De vos amours, de vos beaux ans! 
Non, vos chants, trifte Melpomene , 
Ne troubleront pas mes loifirs : 
La gloite vaut-clle la peine 
Que j abandonne les plaifirs? 
Ce n'eſt pas que, froid Quictiſte , 
Mes yeux termes par le repos, 
Languiſſent dans une nuit triſte, 

ui n'a pour fleurs que des pavots? 
Occupẽ de rians menſonges , 
I”ainour intercompt mon ſommeil; 
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Je paſſe de ſonges en ſonges, 
Du repos je vole au reveil. 
Quelquefois pour Eltonore , 
Oubliant ſon oiſiveté, 

Ma jeune Muſe touche encore 
Un luth que I'Amour a monte; 
Mais elle abandonne la lyre , 
Des qu'elle eſt prete 2 ſe laſſer, 
Car enfin , que ſert-il d*Ecrire ? 
N'eſt ce pas aſſez de penſet ? 


EPITRE XI. 
SUR LE WUIF ER, 


A M. D E*** | 


D E PUrne ccleſte, 
| Le ſigne funeſte 

Domine fur nous, 

Er (ous lui commence 
1 L'humide influence 

De l'Ourſe en coutroux. 

| L*onde ſuſpendue 
Sur les monts voiſips , 
Eft dans nos baſſins 


\ 


En vain attendue. 
Ces bois, ces ruifſeaux 
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N'ont rien qui m' amuſe: 
La froide Arcthuſe 


Fuit dans les roſeaux : 7 

C'eſt en vain qu*Alphee J 
4 Mele avec ſes eaux ? 
| Son onde Echauffee, : 
| relle eſt des ſaiſons 2 


La marche cEternelle ; 
es fleurs , des moiſſons, 
Ves fruits, des glagons: 
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Ce tribut fidele , 

Qui ſe renouvelle 
Avec nos delirs , 

En changeant nos plaincs , 
Fait tantòt nos haines , 
Tant6t nos plaiſits. 

Ce dant nos campagnes 
Aux tyrans des airs , 
Flore & ſes compagnes 
Ont fui ces deſerts, 
Son ſein outrage 
Gémit ombragé 

D'un voile funeſte, 
Et la Nymphe en pleurs , 
Doit Etre modeſte 
Juſqu*au temps des fleurs, 
Quand d'un vol agile, 
L'amour & les jeux 
Paſſent dans la ville, 
J'y paſſe avec eux. 

Sur la double ſcene , 
Suivant Melpomene 

Et les jeux nouveaux, 
J'entends le parterre 
Marquer les défauts 

En juge (Evere, 

La , (ans aftecter 

Les dedains critiques, 
Je laiſſe avorter 

Les brigues publiques. 
Du beau, ſeul epris, 
Envie ou mepris 


—— — — 


— 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Jamais ne m'enflamme: 
Seulement dans Pame , 
J*approuve ou je blame, 
Je baille ou je tis. 

Dans nos folles vcilles , 
J'irois de mes airs 
Frapper vos oreilles ? 
Après nos concerts, 
L'ivteſſe au delite 
Pourra ſuccéder: 

Sous un double empire 
Je ſais accorder 

Le thyrſe & la lyte; 

J'y crois voir Thémite, 
Le verre 4 la main 
Chanter ſon refrain; 
Folatrer & tite. 

Quel ſort plus heute ux! 
Buveur amoureux, 
Sans ſoins, ſans attente, 
Je n'ai qu'a ſaiſit 

Un riant loiſir, 

Pour l'heure préſente 
Toujours un plaiſir, 
Pour l' heute ſuivante , 
Toujours un deſir. 


Qua ſon gte la Parque 


Hire les inſtans, 


Les compte & les marque 


Aux faltes des ans. 


Je Vattends ſans crainte : 
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Par ſa rude atteinte, 
Je ſerai vaincu ; 
Mais j'aurai vécu. 
Sans date, ni titre, 
Dormant a demi , 
Ici ton ami 

Finit ſon Epitte. 
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EPITRE XII. 
4UX GRACES. 


O Vous, qui parez tous les Ages, 

| Tous les talens, tous les eſprits ; 
ö Vous, dont le temple eſt 4 Paris, 
1 Et quelquefois dans les villages; 
1 Vous, que les Plaifirs & les Ris 

| Suivent en ſecret chez les ſages; 

GKAGES,, c'eſt a vous que j'Ectis, 

| Fugitives ou ſolitaires , 
| La foule des eſprits vulgaires, 
Vous cherche ſans ceſſe & vous fuit, 
Auſſi ſimples que les bergeres , 
Le goũt vous fixe & vous conduit. 
Indifféreates & légetes, 
Vous échappeꝛ 4 qui vous ſuit, 
Vene dans mon humble téduit, 


Vous n'y ſerez point Etrangeres : 
ö Rien ne peut y bleſſet vos yeux, 
Votre frere eſt le ſeul des Dieux, 


Dont vous verrez chez moi l'image. 
Dans ſon carquois brille un ſeul trait, 
Kt dans ſa main cit le portrait 

De celle qui fut votre ouvtage. 

Venez donc, ſcrurs du tendre Amour, 
Eclairer ma tettaitę obſcure ; 
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Venez enſemble , ou tour 4 tour, 

Et du pinceau de la nature, 

Achever Pheureuſe peinture 

Que je vous conſacte en ce jour. 

Vos bienfaits, charmantes Déeſſes, 

sont prodigues des le berceau , 

Et juſques au bord du tombean , 

Vous vous conſerver vos ticheſles. 

Vous Eleverz ſur vos genoux, 

Ces enfans fi vis & ſi doux, 

Dont le front innocent déploie 

La candeut qu'ils tiennent de vous, 

Er tous les rayons de la joie. 

Vous aimez 4 vivre avec enn, 

Vous vous jouer dans leurs cheveux , 

Pour en parer la nezligence. 

Cempagnes de Vaimable enfance , 

Vous prefidez à tous ſes jeux, 

Et de cet 4ze trop heurenx , 

Vous faites aimer I'ignorance, 

L'Amour, le Plaiſit, la Beauté, 

Ces trois enfant de la jeuneſſe, 

N' ont qu'un empite limité, 

si vous ne les ſuivex ſans ceſſe. 

I Amour à trarers ſon bandeau , 

. tous les dẽfauts qu'il nous cache, 
Rien i ſes yeux n'eſt toujouts beau; 
Et quand de vos bras il “atrache 
Pour chercher un objet nouveau, 

os mains rallument fon flambeau, 

t ſerrent le nœud qui l'attache. 

ien plus facile a dégoüter, 
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34 XII. Fpitre 
Moins delicat & plus volage , 
Le Plaifir ſe laiſſe emporter 
Sur Vaile agile du bel age; 
II dEvore ſur ſon paſſage 
Tous les inſtans ſans les compter : 
Vous ſeules lui faites gonter 
Le befoin qu'il a d'etre ſage. 
Par- tout ou brille votre image, 
Le goũt le force a s' atreter, 
Et la conſtance eſt votre ouvrage : 
Sans vous que (croit la Beauté? 
C'eſt par les Graces qu'elle attire 3 
C*elt vous qui la faites ſoutite; 
Vous temperez l'auſterité 
Et la rigueur de ſon empire. 
| Sans votre charme fi vante, 
1 Ou'on ſent & qu'on ne peut decrire , 
Sa froide tégulatité 
Nuiroit à la vivacite * 
| Des defirs ardens qu'elle inſpire, 

| Le Dicu d'Amour reſt qu'un enfant; 

| Il craint la fierte de ces Belles 
Qui foulent d'un pied triomphant 
Les flcurs qui naiffent autour d'elles, 
Par vous l'amant oſe eſpterer 
be faifir Vinſtant favorable: 
C'eſt vous qui rende: adorable 
L' objet qu'on craignoit d' adoter. 
Qu'il eſt doux de trouver aimable 
Ce qu'on eſt contraint d' admirer! 
Les Belles qui ſuivent vos traces , 
Nous ramenent 4 leurs genoux. 
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Junon, apres mille diſgraces , 

Apres mille tranſports jaloux , 
Enchaine ſon volage Epoux 

Avec la ceinture des Graces, 

L'air, la démarche, tous les traits, 
L'eſprit, le cœur, le catactere, 
Ont emprunte de vos attraits 

Le talent varié de plaite. 

La Nymphe qui craint un regard , 
Et qui pourtant en eſt Emue; 

La Naiade qui par haſard 

Nous laiſſe entrevoir qu'elle eſt nue; 


La vendangeuſe qui ſourit 


Au jeune Sylvain qu'elle enivre , 


Et lui fait ſentir que pour vivre , 


> T'cnjotiment vaut micux que Veſprit! 
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De I'amour , victime rebelle, 
La boudeuſe qui dans un coin, 


Semble fuir Pamant qu'elle appelle, 


Qui plus ſenſible que cruelle , 
Gémit de ſentir le beſoin 

De le laiſſet approcher d' elle; 
La revcuſe , dont la langueur 


La tend encore plus touchante , 


Qui ſe plaint d'un mal qui l'enchante, 
Dont le remede eft dans fon cœut; 

La coquette qui nous attire 

Quand nous croyons la dedaigner , 

Et qui (pour sſiremeat tégnet) 


Semble renoncer à Pempire ; 
= L'amante , qui dans ſon ardeur , 


A de Pamour , ſans indEcence, 
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Et qui fait a chaque faveur , 4 
Faire revivre Vinnocence 3 Y 
La Beauté, dont les yeux charmans | 
Donnent les deſirs ſans ivreſſe, 
Qui, ſans refroidir let amans, 
Leut fait adorer ſa ſageſſe; 
La fineſſe ſans fauſſeté, 
La ſageſſe ſans pruderie , 
L*enjoiiment ſans ctourderiec , 

| Enfin la douce volupté 
| | Et la touchante reverie, 


Un geſte , un ſourire , un regard , 
| | Ce qui plait ſans peine & fans art, 
| Sans excés, ſans airs , fans grimaces ; 


| Sans gene, & comme par haſard , 
Eſt 'ouvrage charmant des Graces, 


Ceſſe done de vous alarmer , 
Vous à qui la Nature avare 
Accorda le bienfair d'aimer , 

Et refuſa le don plus tate, 

Le don plus heureux de charmer. - 1 
bebAmour, touchante victime, \ 
O vous qu'il bleſſe & fuit toujours , "I 
Les Graces offrent leurs ſecouts | 
l Aux cœuts matheureux qu'il opprime : 
Allez encenſor les autels 

| De ces charmantes immortelles : 

A votre retour les mortels 

Vous compteront parmi les belles, 

| Er les Amours les plus cruels , 

k Vous ſetviront ſouveut micux qu'elles. 
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On s accoutume à la laideur , 
L'efprit nous la rend ſupportable : 
Les Graces ſuivent tous les Ages, 
Elles tẽpatent leuts outrages , 

Et ſement les fleurs du printemps 
Sur Phyrer paiſible des ſages. 
Ainſi le vieux Anacr6on 

Orna ſa brillante viei leſſe, 

Des Graces que dans ſa jeuneſſe, 
Chantoit l'amante de Phaon, 

De leurs cElebres bagatelles, 

Le monde eſt encore occupe. 

La mort, de Pombre de ſes ailes , 
N''a point encore enveloppé 

Leurs chanſonnettes immottelles. 
Le (cul eſprit & les talens, 
N*eterniſent pas nos metveilles: 
L'oubli, qui nous ſuit a pas lents, 
Fait perir le fruit de nos veilles. 
Rien ne dure que ce qui plait, 

. utile doit Etre agreable ; 

Un autcur n'eſt jamais parfait, 
Quand il neglige d'Etre aimable, 


Martvrs i!luſtres de Clio, 
Vous, dont la plume infatigable 
Nous entichit & nous accable, 
Vover de vos in-folio , 
Quel eſt le ſort inévitable. 
Dans Pabyme immenſe du temps, 
Tombent ces recueils importans 
D'histotiens, de politiques, 
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D' interpretes & de critiques , 

Qui tous, au mepris du bon ſens, 

Avec les livres Germaniques , 

Se perdent dans la nuit des ans. 

La Mort dévore avec furie , 

Les grand: monumens d'ici-basz 

Mais le Plaifir , qui ne meurt pas, 

Abandonne a ſa barbarie , 

Les annales des Potentats, | 

Et tout bon livre qui l'ennuie, | | 

Pour ſauvet & rendre à la vie 

L'heureux chantre de MeEnElas, 

Er le tzndre amant de Lesbie. 

| La Mort n'Epargna dans Varron, 

| Que le titre de ſavant homme: 

Mais les Graces de Cictron , "4 

. Tirerent des cendres de Rome, 

Et ſes ouvrages & fon nom. 

Je ne ſais par quelle aventure, 

Quelques ouvrages de pEdant 

Ont pu percer la nuit obſcure, 

On tombe tout livre excEdant : 

Mais, je ſais bien, en attendant, 

Que c eſt toujours contre nature 

Qu arrive un pareil accident, a 

Les Graces ſeules embelliſſent 

1 Nos eſprits ainſi que nos corps; 
| Et nos talens ſont des refforts , 


* 


<4 a ww - 
B - - * 6 5 . 
2 ves x ' "La, * N 
c 
3 x 


Que leuts mains lègeres poliſſent. 
Les Graces entourent de fleurs, 
Le ſage compas d'Uranie, 
Donnent le charme d escoulcurs * 
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Au pinceau brillant du Genie , 
Enſeignant la route des cœuts 

A la touchante mclodie , 

Et pretent des charmes aux pleurs, 
Que fait verſer la ttagédie. 
Malheur a tout eſptit groſſiet, 

A Vame de bronze & d*acier, 

Qui les meprile & les ignore ! 

Le cœut qui les ſent Jes adote, 
Et peut ſcul les apprécier. 

Mais vous , filles de la Nature, 
Qui fitcs l'amour des mortels, 
Ne fouffrez pas qu'on defigure 
Vos ouvrages (ur vos autels. 
Paroiflez aux yeux des impies , 
Qui, fans craindre votre couttoux, 
Nous oftcent de froides copies, 
OQu'ils nous font adorer pour vous, 
Venez diſſipet Vimpolture , 
Daignez reparoitre au grand jour: 
Nous apprendrons votre retour , 

Et par le cri de la Nature, 

Et pat les tranſports de I'Amour, 
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EPITRE XIII. 


AM. DE FONTENELLE, 


O vit heureux quand on eſt ſage, 
C' eſt du ſein des ttanquilles nuits 
Que naiſſent les jours ſans nuage : 
En moiſſonnant trop-t6t les roſes du bel age, 
On n'en recueille point les fruits, 
Ce Soleil brillant dans PAurore, 
Qui conſume les fleurs de la jeune ſaiſon, 
Le plaifir , n'eſt pour la raiſon, 
Qu''un Aſtre bienfaiſant qui fEconde & colore, 
Et qui d'un voile d'or embellit l'hortſon: 
Remede pour le ſage , il devient un poiſon 
Pour les cœuts que fon feu devote. 
res jours comblès d'honneurs & tiſſus de plai- 
firs, 
Tes beaux jours, ſage Fontenelle, 
Semés d'heureux travaux & de rians loiſits, 
Dont au gre de nos vœux le fil ſe renouvelle, 
Conſacrent a jamais la raiſon Eternelle } 
Qui dirigea tes pas & regla tes deſits. 
On vit un celeſte Genie , 
T' apporter tour-à-tour le compas d'Uranie , 
La plume de Clio, la lyte des Amours. 
La Gloire repandit ſes rayons ſur ta vie; 
Mais la ſcule Raiſon en Erengit le cours. 
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Les martyrs de Porgncil prodiguent ſans reſerve 
Leurs jours pour ſaiſit des momens. 
La Gloire fur ſes pas fait pErir {cs amans , 
Fr la ſlageſſe les conſerve 
Sans jouit du pisſent, vivre pour Pavenir, 
Symmoler aux races furures , | 
D'un travail Epineux endurer les tortures , 
Laiſſer, quand on neſt plus, un foible ſou» 
venir , 
O chimere d'orgueil! O meprifable idole ! 
En s'eclaitant ſoi- meme, Eclairer Punivers , 
Mcriter un grand nom, ſentir qu'il eſt frivole, 
Enlever ſans effort ces lauriers toujours verds | 
Qu'emporte loin de nous la gloire qui s'envole; 
Deſirer d'Etre grand, ſans ceſſer d'Etre heureux, 
Enrichir (on efprit en prolongeant fa vie, 


= Meprifer la faveur & conſolerl'envie, 


De ſat met ſes rivaux, regner ſur ſes nevenx , 

Tel eſt l'objet du ſage , & telle eſt ton hiſtoite. 
Il faut, pour etre mon Heros , 

$*approcher lentement du remple de Mémoite, 

Travaillet (ans relache en faveur du repos , 

Exe: cer, conferver les reflorts de fon ame 


8 Plus la vie eſt tranquille , & plus ſa foible 
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rrame 
Echappe au ciſeau d' Attropos. 
Nos paſſions ſont nos futies: 


4 Elles veillent ſans ceſſe, & leuts cris renaiſſans 
Vviennent rompre le cours des douces reveties, 


Et Equilibre de nos ſens. 


© Qui ſait les maittiſer, eſt le Dieu d' Eidaute. 


Oui, la Sageſſe aimable cit ſcrur de la Santé: 
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lle ſeule connoit le ſecret qu*on ignore | 
D' aſſutet l' immortalité. Fi 
Qu*un autre exalte le courage * 
D' Achille mort dans ſon printemps; Y 
Il faut plus de vertus pour vivre plus long-tems, 
Et le Neſtor des Grecs fut encor le plus ſage. 
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H tus xv x qui n'a point vuledangereux ſèjour 
On la Fortune Evcille & la Haine & l' Amour; 
Ou la vertu modeſte, & toujours pourſuivie , 
Mache au milicu des cris qu'elle arrache 4 
— 1 PFnvic! 

Tout preEtenre en ce lieu l'tendatd de la Paix : 
Wo ſc forge Ia foudre , il ne tonne jamais, 

ut Les cceurs y (ont Emus , mais les fronts y font 
* calmes, 

Et roujou!s les cypres s'y cachent ſous les pal- 
Y mes, 

ww Eatre de la rufe & du dEguiſement, 

ou e poiton de la Hainc y ccule ſourdement, 
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. 5 fenſe. 
F — dans leuts arrets , & Dieux dans leur 
vengeance, 
. Couttiſans cruels reftent toujours armes 
- —Contre des ennemis que la haine a nomméès. 
Par- tout j'y vois errer la ſombre Jalouſie, 
Qui cachant le poignard dont elle s'eſt ſaiſie, 


94 FPoeſees diverſ:s. 


Imprime ſur ſon front les traits de l' Amitié, 

Appelle ſur ſes pas PAmour & la pitié, 

Redouble les ſermens , s'abandonne aux alat- 
mes, 

Et prepare ſon fiel, en rEpandant des latmes. 

La fureur dans le cœut, & la paix dans les 
yeux , 

Meme en les invoquant , clle trahit les Dieux : 

Elle attaque à la fois le nom & la fortune, 

La gloire l'éblouit, la grandeur Iimportune, 

Fuyez de cet aſpic les yeux Etincelans : 

Il vous perdra moxtels, $'il connoit vos talens, 
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SUR LA SUPERSTITION. 


D E la credule Erreur, ce tyran du vulgaire , 

Naquit un monſtre affreux , que le faux zele 
Eclaire , 

Qui teſpectè du peuple , & redoutè des Grands, 

Sur ce vaſte univers traine ſes pas ettans. 

L'Egypte lui fournit une retraite impure , 

D' où le monſtre vola ſur toute la Nature, 

Les Medes, les Perſians, les Grecs & les Ro- 
mains, 

Sucerent le poiſon prepare par ſes mains. 

Erreurs du Plebeien, politiques des Sages , 

Vous triomphez alors, augures & preEſages : 

Inventions du Pretre & maximes des Rois, 

Sur le tr6ne & Pautel vous Etendiez vos droits. 

Ce temps affreux n'eſt plus; mais votre Souve- 
raine, 

Des aveugles mortels (era toujours la Reine. 

Les Etats ont change ; la Superſtition, 

Toujours ferme, a ſuivi la revolution, 

Par elle la Vengcance inventa la magie; 

I'Ignorance entraina la fauſſe aſtrologie; 

La Laideur de couvtrit les foibles taliſmans , 

Piege que rompt toujours l'adreſſe des amans. 

Par elle la Terreur dans les retraitcs ſombres , 

Vit en tremblant des corps qu*clle prit pour des 
ombres; 

Et de fant6mes vains peuplant Pair & les cieux, 

Fit une vEritEde erreur de nos yeux, 
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SUR L' ORGUEIL. 


J. tꝰappelſe & tu fuis, © Nature ! © ma mere 

Ton front eſt aſh626 d'une triſteſſe amete. 

Tes yeux dont les regards embellifloient les 
fleurs , 

Languiſſent inondèẽs d'un deluge de pleurs. 

Qui peut autour de toi r6pandre ces tEncbres ? 

Quel ſang vient de coulcr ſur tes lambeaux 
funebres ? 

Quel barbare a flétti le ſein qui l' anima? 

Quel monſtre a mEconnu la main qui le forma ? 

L*Orgueil me rEpond-elle : il trahit la Nature; 

Dans mes flancs dEchires j'ai ſenti {a morſute. 

Des qu'il put les connoitre , il ſappa mes 
autels, 

Et vola de mon ſein dans le cœur des mortels. 

Li , comme en un miroir, le monſtre fe con- 
temple, 

Il y regne adore tel qu'un Dieu dans fon 
temple : 

Ses traits enſ{tvelis ſous un fard appreté, 

Laiſſent a (a laideut l'ombte de la beaute ; 

Les parfums les plus doux & l'encens le plus 
rare, 

Fument ſur les autels que ſa vanité pare. 

L'amout dont il s'enflamme eit ſon ſeul ali- 

ment , 
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Et les vertus d*autrui, ſa honte & ſon tour- 
ment. 

Il n'eſt rien de fi pur que POrgueil ne profane, 

Rien de ſi rEvEre que POrgueil ne condamne. 

Introduit dans les cœuts qu'il n'a point avilis , 

En ſcrpent tortucux il (onde leurs replis, 

Si parmi leuts vertus une foibleſſe ettante 

Ternit de ce miroir la glace ttanſpatente, 

Ila ſuit fourdement de détout en aetour , 

L'annonce avec Eclat , & l'expoſe au grand 
jour. 

Mais ſi la vétité, demaſquant l'artifice, 

De ſes projets obſcuts Ebranle I'Edifice , 

Quel attentat affreux ! quels deſſcins ! quelle 
horreur ! 

L'Orgueil humilié devient bient6t fureur, 

Ce melt plus un ſerpent qui rampe ſur la terte, 

C'eſt un géant atm qui brave le tonnerre ; 

Qui, pour ancantir l'auguſte Vétité, 

Iroit juſques au ſein de la Divinité, 

Percer de mille coups fa rivale obſtinée, 

Et blaſphemer le Dieu dont elle eſt Emance, 
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SUR LA MODE. 


L A Mode eſt un tyran, des mortels teſpecté, 

Digne enfant du DEgotit & de la Nouveauté; 

Qui de VErtat Frangois , dont elle a les ſuffra- 
get, 

Au de-la des deux mers diſperſe ſes ouvtages, 

Augmente avec ſucces leur immenſe cherté, 

Selon leur peu d'ufage ou leur fragilité. 

Son trone eſt un miroir , dont la glace infi- 
delle 

Donne aux memes objets une forme nouvelle. 

Les Frangois inconſtans admirent dans ſes mains 

Des trEfors mépriſés du reſte des humains. 

Aſſiſe à ſes c6tEs , la brillante Parure 

Eſſaie, 4 force d' att, de changer la Nature. 

La Beauté la conſulte, & notre or le plus pur, 

N'achate point trop cher ſon rouge & ſon azur, 

La Mode aſſujettit le Sage 4 fa formule; 

La ſuivre eſt un devoir , la fuir un ridicule. 

Depuis nos ornemens juſques à nos Ecrits , 

Elle attache a ſon gre l'eſtime ou le mepris ; 

Et réglant tout-à-tout tous les rangs ou nous 
ſommes , 

Elle place les ſots, & nomme les grands hom- 
mes. 
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SUR LA VERTU. 


I. eſt une vertu, dont la puiſſance active 

Commande aux paſhons , les calme ou les cap- 
tive, 

Arrache erfin notre ame à la ſeduction , 

Au ſein de ſes errgurs dEſabule Ixion ; 

Et d'un plaifir plus vrai lui préſentant l'image, 

Dans tes bras enchantés diſſipe le nuage. 

Que nos cours ſont heurcux, quand la loi du 
devoir 

De nos plus doux penchans confirme le pou- 
voir! 

I! c une Vertu : qui téßſte a ſes charmes, 

Vivra dans les doulcurs, gemira dans les lar- 
mes; 

Et devant elle un jour , malgtè tous ſes efforts, 

Portera pour tribut le poids de [es remords. 

Des mortels les plus (ourds ſa voix eſt en- 
tendue; 

L' ame qui fuit ſes bras y retombe Eperduc. 

Qui connut ſon pouvoir, qui ſentit ſa douceur , 

Pourroit-il la confondre avec ſon oppreſicur ? 

Avec le Vice impur, ce complaiſant barbate, 

Qui ſoufie dans nos (ens les flammes du tartare , 

Nous laiſſe moiflonner quelques ſteriles flents , 

Sur, apres nos plaiſirs, d'Eterniſer nos pleurs ? 

Si la Vertu n'eſt tien, pourquoi Phumble In» 
nocence 
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A: t elle ſur nos cœuts conſerve ſa puiſſance ? 
D' où vient qu'une Bergere , aſſiſe ſur les leurs, 
Simple dans ſes habits , plus ſimple dans ſes 
mceurs , 
Impoſe à ſes amans ſurpris de ſa ſageſſe? 
Severe avec douceur , & tendre ſans foibleſſe, 
Elle a art de charmer , ſans rien devoir a Part: 
Son devoir eſt {a loi, ſa defenſe un regard, 
Qui , joint à la fiertE d'un modeſte filence , 
Fait tomber a (es pieds Vaudace & la licence. 
D'où vient qu'un Villageois, aſſis ſous un or- 
meau, 

Juge des difffrends qui naiſſent au hameau ? 
Pauvre , charge de ſoins, & conſume par Vage, 
Qui peut Pavoir rendu le Dieu du voiſinage ? 
Les Paſteurs raſſembles viennent autout de lui, 
Chercher dans ſes legons leur joic & leur appui. 
Eh ! ne voyez-vous pas, qu*amantde la Sageſſe, 
Il eſt juſte (ans faſte , & prudent ſans fineſſe, 
Et que FiategritE conduiſant ſes projets, 
De ſes Concitoyens il s'eſt fait des ſujets? 

La Vertu ſous le chaume attire nos hommages, 
le crime ſous le dais eſt la terteut des Sages, 
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SUR HOMME. 


Oo v1, Homme ſi rempli du ſoin de ſe con- 
notre, 

Ne fait ni ce qu'il eſt , ni ce qu'il voudroit 
etre. 

Honteux de commencer , puni de differer, 

Malheureux de ſavoir , coupable d'ignorer , 

Déchité de remords, ronge d*inquittudes , 

Triſte dans ſes loifirs , lafl6 dans ſes Erudes , 

Il n'a d'autte bonheur que Part de $*6blouir , 

Ft d'abuſer ſon cour , ſi facile a rrahir, 

Cet homme , en méme-temps libre dans ſes 
entraves , 

A la fierts des trois, ſous Vhabir des eſclaves. 

Occupt d'un inſtar.t qui s' loigne de lui, 

Enivrs, fatigue de lui-meme & d'auttui, 

Different, inégal, & cependant le méème, 

Il aime qui le hait, ou dæteſte qui Vaime. 

Amule par des riens, les plus vaſtes projets 

Offrent a ſon eſprit de trop foibles objets. 

Tout irrite ſes gotitsz ſans remplit ſon envie, 

Il abrege (es jours & regtette la vie. 

Dans ce vaſte univers il ſe ttouve borne ; 

Et de Villuſion , jouet infortuné, 

Pour appailer Pardeur de ſa ſoif remcraire , 

Il cree a chaque inſtant un monde imaginaire, 

L'antiquite du nom FPapproche du ncant, 

Et le nain elt toujouts a cor6 du geant. 
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Plus il fait remonter ſa race renominde , 

Plus il touche au limon dont Eve fut forme, 

Sa raiſon lui ſoumet les lions tugiſſans; 

Mais lui-mEme ob&it 4 la fougue des ſens." 

Au lieu de VFeclairer , ſes lumieres le flattent: 

Loin d'Clever ſon cœut, ſes paſſions Vabattent 3 

Il ne jouit de rien, en eſſayant de tout; 

L' ambition en lui n'eſt qu'un affreux dégoũt, 

L*orgueil, une foibleſſe inſolente ou ſoumiſe, 

Qui ſubſiſte aux dEpens d'une eſtime ſurpriſe : 

L'avarice eſt la peur de manquet d'un ſe- 
cours, 

Qui mourtit ſon eſpoir & le trahit teujours 3 

Le courage brutal , une terreur extreme 3 

Le point d*honneur ſans borne, un oubli de 
ſoi-mEme 3 

La feinte modeſtie , un orgueil plus cache, 

Et la dE&licateſſe , un vice recherche. 

L'abandon genereux d'un profit legitime, 

Cache un autre interet qui ne tend qu'a l'eſtime. 

Sous un dchors brillant, la gloire a ſon Ecueil 3 

La liberalit6 n'eſt qu'un trafic d'orgueil ; 

La politeſſe, un droit qu'on acquiert ſur les 
autres, 

Pour exiger des ſoins plus flatteurs que les n&- 
tres. 

La régularité prévient le déſeſpoit 

D' etre force de rendre, ou l'horteut de devyoir. 

Inutiles vertus , dont toute la puiſſance 

Ne ſert qu'a marier le vice a Vinnocence 3 

A pourſuivre le mal, ſans gloire & fans ſucces 3 

A ranimer ſa ferce , ou nourrir ſun excès. 
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Combattons , deétruiſons Vorgueil qui nous 
enivre; 

Du fond de fon tombeau nous le verrons re- 
vivre. 

Qu'on le chaſſe avec peine, il rentre ſans ef- 
fort, 

Triomphe dans les fers, & ſurvit a la mort. 

Quel Alcide nouveau, quelle main agiflante 

Soumettra pour jamais cette hydte renaiflante ? 

Il faut, pour enchainer (es dragons abattus, 

Un frein plus aſſurè que celui des vertus ; 

Et pour atracher l Homme a (a miſete extreme, 

I! faut, n'en doutons pas, le pouvoir de Dieu 
meme. 
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SURLAVOLUPTE. 


1 . eſt une venus, non celle qu*Idalie 
Vit alaiter l' Amout & nouttir la Folie; 
Que Neptune admita, que couronna Paris , 
Et que ſous ſes berccaux adoroit Sybaris : 
Mais celle qui remplit les airs, la terre & onde. 
Fant6me du bonheur, & D&eſſe du monde, 
Ses loix ſont nos penchans , ſes armes nos deſits, 
Ses biens Villuſion , ſes chaines les plaifirs. 
Vivante dans nos cœuts, avec eux elle change; 
De nos gots variés elle ſuit le mélange; 
Paroic, en les guidant , ne pas les conſeiller, 
Et 8*cndort avec cux pour mieux les reveiller, 
Sous {a main, qui rEpand le fiel & Pimpoſture , 
Tout mal peut g'embellir , tout bien ſc defigure, 
Elle imprime avec art ſur le front des vertus, 
Ce degoũt, cet ennui qu'inſpire leur abus; 
Tandis que dans les yeux de la fiete licence, 
Elle offre tous les biens qu*aſſure l'innocence. 
C'eſt elle qui dans For brille aux yeux de 
Créſus, 
Qui platt dans Bérénice a l' amoureux Titus; 
Qui fait parler les bois, les pres, la ſolitude: 
Enchanxe ſur la ſcene, & ravit dans l'étude; 
Qui fait chercher la paix au milieu des combats; 
Qui peut meme a la mort attacher des appas ; 
Qui, malgrè les Ecueils de la mer mugiflante , 
Fait voler ſur les flots la voile obCiſſante, 
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Douce erreur , dont l'eſpoit nous ttompe & nous 
noutrit, 

Donne de Pame au ſens, & du ſens à l'eſptit. 

Belle, mais dangereuſe , aimable, mais fri- 
vole; 

Telle eſt la Volupte , notre fatale idole : 

Inviſible par-tout, & prelente en tous lieux, 

Elle eſt tout ce qui chatme & nos cuts & nos 
yeux. 
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T o t qui vis tomber les colonnes 
Des Etats les plus flotiſſans; 

Toi qui vis briſer les couronnes 

Des touverains les plus puiſſans; 

O Terre , 6 t6conde Cibele, 
Tucaches dans ton lein tidele, 

Les faſtes des fiecles divers: 

Ouvre a ma Mule, qui t'appelle, 
Les archives de l'univets. 


Montre-moi, {ous leurs pyramizles , 
Ces rois dans la tombe ignotés; 
Ces 10is faſtucux & timides, 
Jadis tur le t16ne adotés: 
Leur nom n'a dure qu'une aurore : 
En vain le marbre couvre encore 
Les vains debris de leut cercueil : 
Le temps à chaque inſtant dé vote 
Le monument de leur orgueil. 


Tu vis fortir de tes entrailles 
Ces Feros, tyrans des humains, 
Dont le Dieu ſanglant des batailtes 
Armoit les ſactiléges mains. 
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Que les emules d' Alexandre 

Bravent (ur des palais en cendte 

Et la fortune & ſes revers 

Bient6r tu les verras deſcendie 

Dans les tombeaux qu'ils ont ouverts, 

Je ſais qu' Achille, que Theriite , 
Frojent ſoumis au meme fort ; 
Qu*'un meme bras nous precipite 
Dans les tEnebres de la mort: 

Mais Viſle infame de Capree, 
Vit tomber Vidole abhortte 
Du cruel maitre de Ssjan; 

Et la terte encore Eploree, 
Encenſe l'urne de Trajan. 

Princes, dont la cendre repoſe 
Au pied des plus riches autels , 
Souvent , malgté Papothcoſe, 
Vous ctes V'horreur des mortels ; 
En vain dans vos palais nourrie, 

I a folle & baſle Flatterie, 
Chante vos hymnes en tout lieu: 
Le tems d<truit Vidolatrie, 
Et briſe l'autel & le Dieu 

Rois, laiſſez aux peuples ſauvages, 
Le droit injuſte du plus fort: 

La crainte arrache nos hommages , 
L*'amour les obtient ſans effort. 
Serrcz moins le nœud qui nous lie; 
Notre orgueil a regret ſe plie 

Au joug rigoureux du pouvoir : 

L' amour plus noble multiplie 

Nos ſoins que borne le devoir. 
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Dans vos ſérails impene&trables , 
Sultans, eſclaves coutonnss. 
Vous trainez des jours déplorables, 
Des jours de trouble environnes. 
Pour rendre la terre fEconde, 
Le ſoleil ſots du ſein de Vonde , 
Kt $*ouvre un chemin vers les cieux. 
O rois, rende heureux le monde 
En vous offrant à tous les yeux, 


Voyer ſur les bords de la Seine, 
Ce prince, l'amour des Francois: | 
La Victoire qui le ramene , 
Annonce 4 grands cris nos ſucces; 
Son peuple Pentoure & le pteſſe; 
Le zele ſe change en ivreſle ; 

On aime , on adore ſes loix : 
Exces d'une juſte tendreſſe, 
Qui fait le bonhcur des grands rois. 


Ne craignons pas que ſa mémoite 
Se perde dans Pombre du tems, 
Ni que le grand jour de Uhiitoire, 
Terniſſe ſes faits Eclatans : 
Minerve le ſuit a la guerre, 
Themis gouverne ſon tonnerre 3 
U n'eſt armè que pour la paix, 
Et ne veut enchainer la terre 
Que par le lien des bienfaits. 


On dira : quel Dieu favorable 
AccordaLovuis aux humains ? 


Son 
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Son amitis ferme & durable, 
Sourint le tr6ne des Romains : 
Dans fon Tiibunal deſpotique , 
Jamais la liberté publique 
N*expira ſous Pautorite : 

Les reſſorts de (a politique 
Furent les loix de I'Equits, 


Ne ſur le tr6ne, il fut ſenſible ; 
Juge , il reflentir la pitié; 
Souverain , il fut acceſſible ; 
Monarque , il connut l'amitié. 
Que ſa juſtice & ſon courage , 
Que ſon nom beni d'age en ige, 
Des ſiecles percent le chaos: 
Qu'il ſoit le modele du Sage: 
Qu'il foit l' exemple des Heros, 


Sans avoir le pinceau d' Appelle, 
Diſciple de la vétité, 
J'<bauche le portrait fidele 
Que peindra la poſterits, 
Grand Roi, que la France applaudiſſe 
Aux vers de ma Muſe novice; 
Il eſt pour cux un prix plus doux : 
Vous pourez, d'un regard propice , 
Les rendre immottels comme vous. 
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A une Dame ſur la traduction du 
Traice de la Mort , par Sherlock, 


E GLE, votre tuneite Livre 
Renferme un froid poiſon , dont on ne peut 
guerir : 
En nous apprenant à mourir , 
Le cruel nous ravit tout le plaiſit de vivre. 
HeElas ! nos triſtes jours penchent vers leur cou- 
chant : 
Pour apprendre a mourir , cſt-il beſoin d'un 
maitre ? 
Que tout autre intErEt cede au plaiſit touchant 
De recueillir les fleurs que le ptéſent fait naitre, 
L'amour eſt notre vie: oui, vivre c'eſt aimer; 
C'eſt rendre un autre heureux, & c'eit l'ette 
ſoi-meme, 
Vous donc qui ſites m'enflammer, 
Achevez mon bonheur, aimez-moi comme 
j'aime. 
Mais ſi tous mes ſoupirs ne peuvent attendrir 
Le coeur ſans qui je ne puis vivre, 
Cruelle , pretez-moi votre funeſte Livie , 
Atin que j'apprenns 4 mourir, 
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Deſcription poettique du Matin. 


L E feu des Etoiles 
Commence a palir ; 
La nuit dans ſes voiles 
Court s'enſévelit; 
L*'ombre diminue , 
Et comme une nue, 
S'Eleve & s'enfuit: 
Le jour la pourſuit , 
Et par ſa ptéſence 
Challe le ſilence, 
Enfant de la nuit. 
L'amoureux Satyre, 
Au malin ſourire, 
Deja dans les bois 
Conte fon martyre ; 
Mais ſourde a ſa voix, 
La Nymphe timide 
Fuit d'un pas rapide. 
Sur le front brülé 
De ce Dieu hale, 
Regne la licence, 
L'ardeur, les deſits, 
Et I'intempCErance , 
Filles des plaiſits. 
Mais deja 'Aurore, 
Du feu de ſes yeux 
Embcllit & dote 
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Les portes des cicux: 
Son teint brille encore 
Des vives couleurs 

Qu on voit ſar les fleuts 
Qu'elle fait Eclore., 

Le Dieu da repos , 
Couvert de pavots, 
Remonte avec peine 
Sur ſon char d' bene. 
Dans les airs portés 
Les aimables ſonges , 
Suivis des menſonges, 
Sont à (es c6tEs : 

Pres de lui voltige 
L'amour, qui s'afflige 
De voir la clatté. 


Legrand jour rend ſage 


Sans obſcutité, 

Plus de badinage, 
Plus de liberté. 

Sur un lit de roſes, 
Fraichement Ecloſcs, 
Flore du grand jour 
Artend le retour. 

Le jeune Téphite 

A ſes pieds ſoupire, 
Et le Dicu badin 
Volant autour d'elle, 
Du bout de ſon aile 
DEcouvre ſon ſein. 
L'abeille agiſſante , 
Fidclle au travail , 
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De la fleur naiſſante 
Enlevel' email: 
Tandis que moins ſage, 
Le papillon vain, 
Parcourt en volage 

La roſe & le thyn. 
Tant que la fleutette, 
Habile coquette , 

Se cache à ics yeux, 
Amant langouteux 
Pres d'elle il s'arreète, 
Et dans (a conquete , 
Voit mille plaiſits: 
Mais ſi Vinfdele 

La rend moins cruclic, 
Adieu les ſoupirs ; 
Plus de complaiſance. 
Dans la jou ſſance 

I! perd ſes deſits 

Avec 1a conſtance. 
Tandis qu'a pas lents , 
Le Bouvier ruſtique 
Traine dans les champs 
Sa charrue antique 

Au bord des ruifleaux 
Où nat la fougere , 
La jcune Bergere 
Conduit ſes troupeaux, 
Une clarte pure 
Eclaire ces lieux, 

Et dans ſa parure, 

La {imple natute 
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Vient frapper nos yeux, 
Philomele Eveille 

Par ſes doux concerts , 
Echo qui ſommeille 
Au fond des deſerts : 
En prenant ſa route 

Au plus haut des cieux , 
Phebus Glorieux 

Pouſſe ſous leur voũte 
Son chat radicux, 


rg? 
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LE MONDE POETIQUE. 


D EPUTS que je vous ai quitté, 
Mon eſprit a peu conſults 
Et Pauſtere Thtmis & la douce Uranie : 
J*oublie également les loix & le genie, 
Et je me meurs d' oiſi vet. 
Un levain de ſtoicité 
Mele à mon ſang tardif quelques humeurs cha- 
grines; 
Et j'ai, comme Zenon , des vertus bien voi- 
ſines 
De Vorgueil & de Viprete. 
Figurez--vous d'aberd Pennui philoſophique, 
Marchant les yeux diſtraits, & morne en ſon 
maintien, 
Et ſon cortege magnifique , 
De grands raiſonnemens qui ne menent àᷣ rien, 
Ou qui ne ſont au plus que le vain ſpecitique 
Des maux dont il nous enttetient. 
Joignez-y quelque peu de fougue potctique, 
Mélange de légéteté 
Et de traits de férocité, 
Qui me donnent en gros, cettain air prophé- 
tique, 
Dont aux tems fabuleux j*aurois bien profits, 
De cet inutile aſſemblage , 
Nait Poubli de Thémis & Foubli d'Aapollon. 
Je ſuis un champ aride , une terre ſauvage, 


116 Poeſees diverſes. 


Que d'une aile briilante a couvert l'aquilon. 
Mon eſprit eſt rombe comme une fleut fance 3 
Ma nudite s' tend (ur tout ce que je voi, 
Et la nature autour de moi, 
Eſt unc maſſe dEcharneEe. 
Nos cotcaux , nos vallons ſont des objets 
muets , 
Ou n*offrent à mes yeux que trace de miſere, 
Je penſe, au fond de nos forets , 
Que le jour 4 regret m'&Eclaire. 
L*univers porte encor les marques du chaos. 
Pourquoi ces plantes diſperſ&es , 
Sous Paconit bruùlant ces roſes oppreſſees , 
EtVivraie Etouffant ces utiles rameaux ? 
J SS 44406 
Ce globe, cette mer de maticre fluide , 
Qui ſe votitant en arc , forme notre horizon : 
Qu'eſt- ce en effet qu*une priſon , 
Qu'a tout moment la mort parcourt d'un vol 
rapide, 
Qu la corruption ſeme un germe infecte, 
Ou par le temps qui fuit, qui conſume & qui 
mine, 
Chaque Erre vers (a fin eſt ſans ceſſe emporte , 
Et ſe nourrit de (a ruine ? 
De dé ſordre & de maux, quelle vatiété! 
Et combien differente toit cette nature, 
Dont la docte Uranie enſeigne la ſtructure 
Au ſommet du Parnaffe où je fus alaite ! 


(a) Il manque ici quelques vers, 


* — a Az 
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Je me rappelle encor Vinitant el ma paupiero , 
Par (on ſoufle imprevu $'ouvrit a la lumicre 3 
C*Etgit lot ſque Venus remonte vers les cieux, 
Pour quelqu*amant chéti venu dans ces bas 
lieux , 
Au moment que PAurore avec des doigts de 
role, 
Sc pate en ſouriant la nuit d'avec le jour, 
Et que la terre qui repoſe, 
Eſt des Dieux regard&e avec des yeux d'amour. 
Dans une aflez vaſte diſtance, 
L'ombre & le jour tragotent deux zones dans 
les airs ; 
L'univers au milieu ſe levoit en ſilence , 
Comme un vaiſſeau léget s'avance (ur les mers : 
L'Oricnt au Soleil prEparoit une voie 
De perles , de rubis, des plus vives coulenrs : 
La, le ciel en s'ouvrant ſembloit verſcr | des 
plcurs 
D' applaudiſſement & de joie , 
Et les ZEphyrs formoient les calices des fleuts 
Avec des fils d'or & de foie, 
Sous les atbres charges de verdute & de fruits, 
Les oiſeaux cEltbroient Vaſtre pret à paroitre , 
Et les beautes du jeur , & la fraicheur des nuits, 
Ou le changement de leur Etre, 
La Nuit meme admiroit un ſpectacle fi beau 
Ses Dicux, comme des chats, attétant leurs 
Etoiles , 
Oſoient de la lumiere attendte le flambeau, 
It regrettoient ces lieux Echappes à leuts voi- 
les. 
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Bient6t Poccident plus ſerein, N' 
Comme un gouffre proſond les cacha dans ſon 
ſein, Au 
Tandis que de longs flots de matiere argentee , RE 
Annoncerent Phebus ; & la terre agitée, J't 
Malgré Vimmenſe poids qui forme ſon appui, Et 
D' un leger tremblement s' inclina devant lui, 
Tels futent les objets que m'offtit Uranie. N. 
L'eſptit plein de ſon feu, je pretois meme 
encot s 


De la grandeur & dela vie 
A tout l'eclat de ce trEſor, 
Ce vuide où je me trouve Etoit encor Inaitre, 
L'univets me parut comme un champ de plai- 
firs, 
Tributaire de mes deſits, 
Et que je crus f&cond , quand je wen crus le 
maitre. 
Ami, qui l'etes des neuf Sceurs , 
Qui dans le gotit conſtant que vous avez pour 
elles, 
De mon genic Ercint tirez des Etincelles , 
Dont l' eclat peut encor m'attirer leurs douceurs, 
Des inſpirations & des graces nouvelles; 
Excuſeꝛ les traits incganx, 
Dont mon eſprit forma cette double peinture, 
Libertin comme la Nature, 
t peut-*tre uniflant afſez mal-a-propos , 
La lyte avecles chalumeaux ; 
C*eſt dans vos entretiens vatiés & pleins d'ame 
Que je crois reſpirer Pair du ſacre Vallon. 
Delphes & la vapeur du trépied d' Apollon, 
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Mont point cette vertu dont votre eſptit m'en- 


on flamme. 
Auſſi lorſque Vhiver ſotti du fond du nord , 
Po REpandra dans nos champs l'image de la mort , 
J'irai chercher la vie & la folide gloire , 
i, Et decouvtit chez vous par quels heurcux ſen- 
tiets 
Nos Auteurs patviendtoient au temple de Me- 
Ce moire, 


$'ils aimoient le travail autant que les lauricrs, 
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IMPROMPTU 


A une Dame qui ſe plaignoit d'ttre 
dgee de quatre-vingts ans. 


Am” 


A. x c les qualites à tant d'eſptit unier, 
Pouvez-vous regretter , Doris , vos premiers ( 
jours ? 
Vous Eres aujourd'hui la Reine des Genics , 
Et vous la fütes des Amours, 
Songez qu'il eſt bien peu d'hivers comme le 
vorre : 
En vous laiſſant Veſprit , qu*a-t-il pu dErober ? 
Doris, c'eſt proprement paſſer d'un ttöne 4 
l'autre: 
Appelle C on cela tombet ? 


FRAGMENT 


er ? 
e 2 
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FRAGMENT 
DUNE EPITRE 
8 UV KADNTE; 


O chatmante Uranie ! O mon premier amour ! 
C' eſt vous que mon cæœurt en atteſte; 
Al. je jamais dans rotre cour, 
Fait entendte une voix funeſte? 
Ai- je, le front couvert d'un maſque officieux. 
Employee lachement dans mes rimes coupables, 
A la honte de mes ſemblables. 
Un langage inventé pour la gloire des Dieux ? 
Non, non, la douce Pocſie, 
Diſtribue en riant les tubis & les fleuts, 
Les myrthes aux amans , les lauriers aux vain- 
qu guts * 
A la vertu qu'elle aime , Erroitement unje, 
C'eſt à la couronner que s occupe nt ſes mains 3 
Et Pon en fait une furic , 
Quand on la peint garmant des poiſons de l'en- 
vie, 
Pour faite la guerre aux humains. 
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REPONSE 


A une Dame qui demandoit qu'on 
corrigeat ſes Vers. 


P.. s Veſprit a de liberté, 

Plus ſa lumtete eſt vive & pute. 

Le trav-il a ſouvent gate 

L*ouvrage hcureix de la nature, 

La nezligence eit la parure 

Des graces & de la beauté. 

Ce ruifſeau, amour de Zephire, 
Qui du voile des cieux refidchifſoit Vazur , 
Et de Flore autrefois embelliſſoit Pempire , 
Captif dans un baffin de ma bre vu de porphire, 

N'eſt plus m1 ſi cla, ni ſi put. 

Eſclave de l' art qui l'enchaine, 
Dans (a priſon ſuperbe il ſerpente avec peine. 
Libre autrefois, dans ſes longucs erteuts, 
Il embraflorc , il arroſoir la plaine, 
Et donnoit en fuvant, la vic 4 mille fleurs, 
Trop de culture Epinie un champ fertile. 

L'exactirude eit utile 

Aux vets qu*entante le lo ſir: 

L'ouvtage a toujours Pair tacile, 

Quand le rravail c{t un p aifir, 
Zyrphe , laiſſ»ns aux Dicux 1'honneur d'@tre 

admitables, 
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C'eſt aſſe⁊ pour nous d' tte aimables. 

L'art fut jadis moins invents 
Pour eclaitet, pour parer la beauté, 

Que pour rendre plus ſupportables , 
Lestraits choquans de la difformité. 
N*enchainez point votre Mule charmante : 

Prenez , ſi vous manque de feu, 

Le lambeau du Dieu que je chante. 

Ofez li tour devoir , & faites en l'aveu. 

L*'amour , dont le nom Epouurante , 

S'il blefſc encot, blefle bien peu: 

Sa chaine n'eſt plus qu'un jeu, 

Qu'il vous guide dans la cattiete, 
Qu'u ſoit votre Apollon, qu'il ſoit votre cen. 
leut. 
Si j'ctois V Amour précepteur, 
Zyrphé ſetoit mon Ecoliere, 
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LES NYTMPHES 
ODE ANACREONTIQUE. 


A UPREs d'nve feconde ſource, 
D'où coulent cent petits ruiſſcaux, 
L'Amour fatigue de ſa courſe, 
Dormoit fur un lit de toleaux. 


Les Naiades ſans difarce, 
$'avancent d'un pas concetts, 
Et toutes, en un grand filence , 
Admirent ſa jeune beauté. 


Ma ſœut, que ſa bouche eſt vermeille ! 
Dit Pune, d'un ton indifcret : 
L'Amour, qui l'entend, fe reveille, 
Et ſe fElicite en ſecret, 


I cache ſes deſſeins perfides 
Sous un air engageant & doux : 
Les Nymphes bient6t moins timides , 
Le font afſeoir ſur leurs genoux. 


Poeſies diverſes. 125 


Eucharis, Nais & Themire 
Couronnent (a tte de fleuts. 
L'Amour , d'un gracicux ſoutite, 
Repond à toutes leurs faveuts. 


Mais bient6r , aux flammes ctuelles, 
Qui brülent la nuit & le jour, 
Ces indiſctetes Immortelles 
Connurent le pertde Amour, 


Ah! rendez-nous, Dieu de Cythere, 
Ditent-clles, notre repos : 
out quoi le troubler, remeraire ? 
Nous bralons au milieu des eaux. 


Nourriſſcz , plut6t ſans vous plaindre , 
Repond !'Amour , mes tendres feux ; 
Je les allume quand je veux ; 
Mais jc ne lautois les Etcindre, 
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L'AMOUR 
PAPILLON, 
| ODE ANACREONTIQUE. 


| PIT ER outre de colere 
D*etre bleſſè par Cupidon , 
D*un regard lance ſur Cythete, 
Changea ſon fils en Papillon. 


D*'abord, en ailes azutées » 
On vit diminuer ſes bras; 5 
Se: dards, en des pattes dordes : | L 


Il veut ſe plaindre & ne peut pas. 


L'arc a la main, ce Dieu perfide , 
Ne vole plus apres les ccrurs ; 
Mais toujours le plaiſit pour guide, 
Il vole encor de ficurs en fleuts. 


Enfin , touche de ſa diſgrace, 
Jupin lui dit: conſolez-vous, 
Amour, j*excuſe votre audace ; 
Ne mcritez plus mon courroux. 


U change: ſes fleches cruelles 


\ 
* 
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Reprennent leur premier Etat ; 
Mais il eonſerve encor des ailes, 
Pour marque de (on attentat, 


Depuis, Amour auſh volage, 
Que le Papillon inconftant , 
En un inſtant brüle & s' engage, 
Et ſe de gage en un inſtant, 
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LES POETE 
ILITAFOUDSES. 


O D E. 


Aron vul' Aigle au vol rapide, 
Quitter le vaſte champ de Pair, 
Pour raſet d'une aile timide , 

Les bords arides de la mer ? 

Non, plus hardi dans ſa carriere, 
Juſqu'au {6jour de la lumiere , 

Il perce d'un vol afſſutE; 

Et là, devenu plus tranquille , 

Il ſoutient d'un œil immobile 

Les feux dont il eſt entouté. 


Ainſi les Poetes cElebres , 
Ainſi les efptits createurs , 
Laiſſent ramper dans les tEnebres 
Le peuple orgucilleux des Auteuts. 
Ennemis des routes connues , 
Ils volent au-defſus des nues 3 
Ils *ouvrent le palais des Dieux. 
Auſſi promptes que la penſce, 
Leurs Muſes, rivales d'Alcee , 
Vont ſe tepoſet dans les cieux. 


a „„ « 4 OO > 


= Fr Penthoufiaſme a des loix. 
S Jappergois le ſage Malherbe 
Aſſis (ur le tr6ne ſupetbe 
de Steſichore & de Linus. 
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Pindare, ce Peintre ſublime , 
Marche ſans ordre & ſans deſſein; 
Ce weſt pas Peſprit qui Panime ,” 
C'eſt un Hieu cache dans fon ſein. 
Aux champs de Mats, ce fier Tyrtce , 
Soufle le feu que Promethte 
Ravit au céleſte ({jour, 

Plus grand encor , le ſeul Horace , 
ReEunit la force , la grace, nn 


—ͤ—— — wo 


Et chante Bellone & l' Amour. 


Qu*entends je? Les ſons de la lyre 
Font taite les Ciſttes Gaulois ; 
La raiſon regle le delire, 


Quinau't, rempli de leur genie, 
Accorde aux chants de Polymnie, 
Le luth de la tendte Venus. 


Rouſſeau paroit : Thebes reſpire 
Aux nouvcaux accens d*Amphion : 
Neptune, au fond de ſon empire , 
S'Emecut à la voix d'Arion. 

David tenaft: 'Oympe s'ouvte, 
Dieu, ſur un tröne, ſe découvre 
Au peuple dont il eſt Pappui. 

Que tout s abaiſſe & ſe confonde; 
Les cieux, les ages & le monde; 
S' vanouiſſent devant lui, 
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Du Maitre immortcl de la lyre , 
Tels ſont les (ublimcs portraits ; 
Qu'il ſeroit grand, ſi la ſatyre 
Avoit moins déguiſé (es traits ! 

Si plus ſouvent la douce ivreſle , 
Du fameux vieillard de la Grece, 
Deéridoit ſon front ſétricux; 

Et ſi la main de la natute 
Effacoit empreinte trop dure 

De les cfforts laborieux. 


La Mothe a peu ſentila flamme 
Dont bruloient ces chanttes divers ; 
Les vains Eclairs de PEpigramme 
Brillent trop ſouvent dans ſes vers: 
Plus Philoſophe que Poete , 

Il rouche une lyre muerte; 

La raiſon lui parle, il Ecrit : 

On trouve en ſes ſtrophes ſenſces 
Moins d'images que de penſées, 
Et moins de talent que d'eſptit. 


Foible diſciple de Pindate, 
Rival heuteux d'Anacreon , 
Le Frangois cherit ſla guittare 
Que Sapho montoit pour Faon. 
Souvent la charmante Dione 
Repete Thétis, Héſione, 
Tancrede, Iſſé, les Elements, 
Et le Dieu de la Poc ſie 
Chante l'hymne de Marthéſie, 
Et les amouts des Ottomans. 


i ee w 
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Fille aimable de la Folie, 
I a Chanſon niqunit parmi nous; 
Souple & légete, elle ſe plie 
Au ton des ſages & des foux. 
Amourcux de la bagatelle, 
Nous euittons la Iyre immortelle 
Pour le tamboutin d*Erato, 
Homere eſt moins lu que Chapelle; 
Et, fi nous admirons Appelle, 
Nous aimons Teniers & Vatteau. 


Heureux qui peut, comme Voltaire, 
Chanter les belles & les dicux , 
Voler de 'Olytmpe a Cythete, 
De Paphos remonter aux cieux! 
Ne pour les Airs, il les Eclaire ; 
Et, maitre du talent de plaire, 
Il regne ſur tous les efprits : 
L'oiſeau qui porte le tonnerte, 
Vient ſe delaſſet ſur la terre 
Avec les cygnes de Cyptis. 


Ma Miſe a chanté les Orphees, 
Ma plume a decrit leurs travaux. 
Un ſage aflis ſar leurs troph&cs , 
peut ſeul inſtruire leurs rivaux, 
Eſprit brillant, vaſte genie, 

Il tient Ic compas d*'Uranic 

Er la houlette du Berger, 

Ceit a (ui d'ouvtit la barricre , 
Er d*appianir une carriere 
Dont I'Eclat couvte le danger, 
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L*empire Francois & VEurope, 
Dans le tableau le plus touchant, 
Offrent au fils de Calliope 
Un ſujet digne de leur chant, 

La foudre gronde ſur nos tees , 

I.e bruit effrayant des tempttes , 
Eclate long-tems dans les airs ; 

La nuit étend ſes voiles (ombres ; 
Mais le ſoleil vainqueur des ombres , 
Sort plus brillant du {cin des mers. 


Je vais rappeller la memoite 
De ce fameux EvEnement : 
Puiſſe le lambeau de Vhiſtoite , 
L*eclairer Eternellement ! 
Quel ętte plus puiflant nvinſpire ? 
Ou ſuis-je ? Lair que je 1elpire , 
Devient plus ſetein & plus pur: 
Ravi, ſur la votite ethétée, 
A travets le valte Euwpiree , 
Je vole tur un char d'azur, 


Ciel ! PEternelle intelligence, 
Qui diſpoſe a (on gre du fort 3 
Dieu, piécédé de la vengeance , 
Ouvte le temple de la Mort: 
Lieu ſombre , ou la traycur errante 
Se traine 4la lucur mourante 
D'un pile & lugubre flan beau. 
La Mort, qui jamais ne ic lafle , 
Y trouve 4 chaque inſtant qui paſle , 
La porte affteuſe du tombtau. 
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Que Phomme Vimplore ou la brave, 
Rien nc touche ſon cœut d'airain : 
Dieu parle, elle accourt en eſclave 
A la voix de (on ſouverain : 

« Va, lui dit il, punir la terre, 
»w Sois plus cruclle que la guerre 
» Pars . vole , obtis a mes loix, 
» Ravage, ebtanle des empires ; 
» Et de horreur que tu reſpires , 
» Va remplir le palais des Rois. 


„» Epargne les princes iniques, 
» Vils inſtrumens de mon courroux 3 
» Epargne les Rois tyranniques. . ,. 
» Fravpe le plus juſte de tous. „ 
Il dit, & la ſœut de la Parque, 
Cherche un pete dans le monarque , 
Un ſage dans le conquerant 3 
A cet accord rare & (ublime, 
La Mort teconnoſt ſa victime; 
Deja Lov 1s cit expitant. 


Arrite , imp'acable Furie, 
Reſpecte des jours ptecieux; 
La voix, les vœux de la pattie, 
Peurent encor montet aux cieux. 
Vains ſoupits! le peril redouble; 
L*Europe attentive te truuble , 
Le Bav arois eſt conſterne: 
Des temples les murs 1e{pectables , 
Reperent les cris lamentables 
Du peuple aux autels proſterne, 


Tome I, 
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Prince, qui dEfendra le titre 

Que brigne ton fer opprefſeur ? 

L*Europe n'auta plus d'arbitte, 

Les Rois perdront leur défenſeut: 
| Les cieux (ont-ils impenctrables , 
| Et les plaintes des miſtrables 
| S'Egarent- elles dans les airs ? 
| Non, non, lcur voix eſt entendue : 
| La Santé, du ciel deſccndue , 
| 
| 
' 
| 


Kend un Heros a I'Univers. 


Deja I'Alface dElivree , 
Change les cyptés en lauriers; 
Et la victoite taſſutée, 
Vole au devant de nos guertiets. 
O douce Paix ; Vierge ccleſte, 
Apres une guerre funeſte , 
Sur nous vous tégnetez encor : 
Le tems des orages schule, 
Les Plaifirs deſcendent en foule, 
Aſſis ſur des nuages d'or. 


Tels font les ſujets mEmorables 
Que choiſiſſoit Pantiquite ; 
Dans ſes travaux toujours durables , 
Elle inſtruit la poſtErite, 
Imitons ſon exemple utile; 
I} || Enfans d'Horace & de Virgile , 
Immortaliſons les vertus ; 
Et peignons e Roi le plus juſte, 
Ami des beaux arts, comme Auguſte , 
Et bicufailaut , comme Titus. 


OH IS WO GO — — S.. 
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VE R S 
A MADAME 
IA MARQUISE DE P*#+##* 


O N avoit dit que l'enfant de Cythete, 
Pics du Lignon avoit per du le jour; 

Mais je Vai vu dans le bois folitaire, 

On va rcver la jeune PoOMPADOURs 

II toit feu! : le fambeau qui Veclaire , 

Ke brilloit plus; mais les pres d'alentour, 
L*onde , les bois, tout annorgoit P Amour. 
Ce n' etoit point ce {Eductcur pertide, 

Ce Nicu cruel cncenie par Oride, 

Dont ie caprice enfante les defirs, 

Qui s'affoiblit & meurt dans les plaiſits: 

Mais cet Enfant que |'innocence guide, 
Qui, ſur de plaite, eſt modeſte & timide ; 
Toujours vainqueur & toujours délarmé, 
Toujours aimable , il eſt toujouts aimé. 

Tel on le vit ſous le bon Roi Saturne, 

= Tel dans les cicux nous Padorons encor, 

= Tendre & reveur , fans Erre taciturne , 

Il fait aimer les mcrurs du fiecle d'or. 

Nous reverrons cutin cet heurcux age, ' 
= Ou les penchans determinoient le choix. | 
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Deja les Dieux nous offrent dans ces bois , 
Des plaiſits puts & des jours ſans nuage : 
Tout va changer. Les crimes d*un volage 
Ne ſeront plus étigés en explons. 
La pudeur ſeule obtiendta notre hommage ; 
L'amour conſtant rentrera dans ſes droits, 
L'exemple en eſt donné par le plus grand de: 
Rois, 
Et pat la Beauté la plus ſage. 
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MADRIGAL. 


| L 4 Maitreſſe du cabaret 
4 ] Se devine ſans qu*on la peigne 3 
Le Dieu 4'Amonr eſt fon portrait, 
La jcune Hébé lui ſett d'enſeigne. 
Bacchus aſſis ſur un tonneau, 
La prend pour !a Fille de l'onde: 
5 Meme en ne vetſant que de l'eau, 
Elle a Vart d'e nistet ſon monde. 
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| LES PETITS TROUS, 
CON IT 


| 

| 

| 

| 1 qu' Hebe, la jeune PoMPAPOUR, 
A deus jolis Trous ſut la joue: 

Deux Trous charmans ou le plaiſit ſe joue, 
Qui furent faits par la main de V'Amour, 
L'enfant ail6, ſous un tideau de gaze, 
| La vit dormir . & la prit pour Pſyche. S 1 
ll | Queelle 6toit belle! 4 Vinſtant il fembraſe, E 
Sur ſes appas il demeure attaché. 

| Plus il la voit, plus fon délite augmente; 
| Et pen&tre d'une fi douce erreur , = Q 
1 Il veut mourir ſur ſa bouche chatmante; F 
( Heureux encor de mourir ſon vainqueur ;, Ei 
Enchante des roſes nouvelles, 
D*un teint , dont Feclat Eblouit, 


7 _ Ww F 


| Il les touche du doigt, elles en ſont plus 
| belles; 

Chaque fleur (ous ſa main s'ouvre & $*&pa- 
nouit. 

PoMPAaDuvUR ſe reveille, & l' Amour en 
| ſoupite; 

Il perd tout ſon benhcur en perdant fon de- 

lire: : 
| L'empreinte de ſon doigt forma ce joli Trou, 

$6jour aimable du ſoutite, 
| Dont le plus ſage ſetoit fou. 
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CHANS O N. 


L t connois-tu, ma chere Elfonore, 
Ce tendte enfant qui te ſuit en tout lieu; 
Ce foible entant, qui le ſetoit encote, 

Si tes regards n'en avoient fait un Dieu? 


C'eſt par ta voix qu'il tend ſon empire, 
Je ne le ſens qu'en voyant tes appas. 
Il eſt dans air que ta bouche reſpite, 
Et ſous les fleuts qui naiſſent ſous tes pas. 


Qui te connoit , connoitra la tendrefle ; 
Qui voit tes yeux, en boira le poiſon, 
Tu donnerois des ſens à la Sageſſe, 
Ex des deſits à la floide Raiſon, 
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L'E S 
QUATRE PARTIES 


DUI D&S: 


J. ch ante le palais des Heutes, 

Ou trente portes de vermeil 
Conduiſent aux douze demeures 
Qu' cl aite le char du Soleil. 
Toujours nouveau, toujours ſeinblable, 
Mobi'e , incertain & conſtant , 

Le Temps d'un aile intatigable , 
Parcourt ce palais Eclatant, 

Arrcte , vicili'ard indocile, 

L'Amour , en taveur des amans , 
Annoi.ce un jour pur & tranquille , 
Dont il veut remplir les momens. 
Pour embellir cette journce , 

Les Saiſons offrent leurs coulcurs ; 
Flote, de jaſmin couronnee , 

Piépate une moiflon de fleuts. 

Beaux jouts, naiſſez; & vous, Delie, 
Digne Eleve d' Anactèon, 

Lifcz ces vers, que la folic 

Fit pour amuſcr la raiſon, 
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ARIANE ET BACCHUS. 


D t s nuits l'infgale couriere , 
S*Eloigne & palit à nos yeux; 
Chaque altre au bout de fa carriere , 
Semble le perdre dans les cieux. 
Des bords habités par le More, 
D&ta les Hcures de retour , 

Ouvtent lentement 4 I'Aurore, 

Les portes du palais du Jour. 

Quelle fraicheur ! Yair qu'on reſpire, 
Eſt le ſoufle delicieux 

De la Volurte qui ſoupire 

Au ſein du p'us jeune des Dieux. 
D<ja la Colombe amoureule , 

Vole du chene ſur Pormeau; 
L'Amour cent fois la rend heuteuſe, 
Sans quittet le meme tameau. 
Triton ſur la mer applanie, 
Promene fa conque d'azur ; 

Et la Nature rajcunie , 

Exhale Vambre le plus pur, 

Au bruit des Faunes qui ſe jouent 
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Sur le bord tranquille des eaux, | 
Les chaſtes Naiades denoucnt | 
Leurs chereux trefics de toſeaux. | [ 
Dicux ! qu'une pudeur 1mgenue * 4 
Donne de luſtte a la beauté! 1911 
L'cmbarras de paroitre nue, = 
Fait l'at rait de la nudité. 1 
Le flambeau du Jour ſe tallume, 3 
Le bruit renait dans les hameaux, 11 
Et Von entend gémit Penclume 1 
Sous les coups frequens des matteaux. = L 
Le regne du travail commence : 1 
Monts ſur le tröne des airs, Mm 
Eclaire ton empire immenſe, 11 
So'eil annonce Pabondance * Wh 
Et les plaiſits à PUnivers. = B 
Vengeur d' Axiane «plorce, Y; 
Vainqueur de binde & des Titans, 4 8 
De fa doul-ur 1mmoAcrce , = 4 
Calme les tranſports ec tans. 5 1 
Qu'elle abandonne le ti age, 
Ott rout lui retrace | '1mge 

D'un amant qu'e'le appelle en vain, 
Plaifirs cachcs ſous cect ombrage , 
Aimablcs enfans du Matin, 

Ris, enjoumens , jeux, badinages, 
Annonces votre Souverain, 

Theſce a laiſſè ſans defenſe 

Un cœut qu'il bleſſa de ſes traits, 
Dieu du vin, puniſſez Poftenle), 
Et conſole: par vos bienfaits, 
L'Amour trahi pat l'Inconttauce. 


du Jour. 


Que le Depit d'intelligence, 

S'umnifle aux plus tendtes Delits; 

Que le flambeau de la vengeance 

Soit allume par les Plartirs. 

Dicux !le ſucces ſuit Veiperance : 
Aux vcux de fon charmant vyainqueur , 
La jeune Ariane contuſe, 

Eprouve une doce langueur, 

Ingrat Theſe ! elle Caccuſe 

Du feu qui Bal'ume en fon cœut: 
Deja {cs yeux baignés de larmes, 
Demandent vengeance a Bacchus: 
Des yeux cn pleurs ont trop de charmes , 
Pour crainare Vattront d'un rectus, 
Aux pieds de {a foible maitteſſe, 
Bacchus entvté de tendteſſe, 

Se jette avec emportement 

Sur le trait charmant qui le bleſſe. 
Abandonnee au temiiment, 
L'Amante , avec moins de foiblefſe, 
Reſiſte encot a fon amant. 

Cette rigneur involontaire 

Le conſume d'un nouveau feu; 
L'ettort qu'elle fait pour ſe taite, 
Augmente le prix de Paveu: 

Elle voudroit brifer encore 

Le trait dont fon cœut ett atteint; 
Un baifer du Dicu qu'elle adore, 
Rougit Valbarre de {on teint. 

C' eſt vaincment qu'elle en murmure, 
Son rouge atrahi ſes defirs ; 

Rouge charmant , que la Nature 
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petrit par la main des Plaiſirs, 
Quel trifte eleve de la Grece 
Pourroit, en voyant ſa beauts , 
Prefcrer les lis de L uciece 

Et les paleurs de la Sageſſe, 

Aux roles de la Volupre ? 

C'en eſt fait, les gazons renaifſent , 
Les flcurs $*6'cvent alenrour ; 
Emules du Dieu de l' Amour, 
Les Léphyts en Vair ſe cateſſent; 
Et les nuages qui s'abaiſſent, 
S' oppolent aux tayons du Jour, 


F 
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ALPHEE ET ARETHUSE., 


C E grand Afﬀtre, dont lalumicre 
Enfiamme !a vote des cieux, 
Semb'c, au milicu de fa cattiete, 
Sutpcendre fon cours glotieux. 
Fier d'ette le flambeau du monde, 
Il contemple du haut des airs, 
L'Olympe, la Terre & les Mers, 
Remplis de fa clatté tEconde ; 

Et juſques au fond des enfets, 

I fair rentret la nuit protonde 
Qui lui ditputoit l'Univets. 

Toute la Nature en ſilence, 
Attend que le Dieu de Delos, 
De fon char lumincux s clance 
Dans 'humide {6jour des flots. 
Tandis que des Geants hortibles, 
Ou'un bras immorte! enchaiia , 
Embratent dc leurs tcux terribles 
Les monts de VeEluve & d'Etna; 
Laflcs de leurs faracaux enoimes, 
Les Cyclopcs a demi-nuds , 
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Repoſent leurs tètes difformes 

Sur leurs travaux interrompus, 

Le Dieu de Inde & de la Tonne, 
Couronne de feuillages verds , 
Jouit des dons que les hvvers 
Oſtrent en tribut a V'automne. 
Deja le Champagne g!lz#e, 

Dans le verre Eclats# bouillenne, 
D&ja Silene rez-2ile, 

Au Diets tonges s'abandonne; 
Bacchus s'enivre, Amour Pordonne, 
Et dans le vin qu'ils ont verſe, 
Bacchus voit tomber fa courunne, 
Amour fon flambeau renverle. 

Au fond d'une grotte profonde , 
Arcthuſe fuit les chalentrs ; 

Le doux Sommei! . au bruit de Ponde, 
Vole {ur un tapis de fleurs; 

La Nymphe combat & ſuccombe: 
Deja ſes yeux moins animes , 
Langniſſent a demi fermes ; 

Elle Cendort , ſon urne tombe 3 
Plus de voil pour fes 2ppas, 

Tour eſt contondu par Morphee : 
Volez Amour, volez A'phee ; 

Fr vous Ssommeil, ne taxes pas. 
Alphce approcke, Alyphée admire : 
Qi! dit il, (erois-je vainqueut? 
Elle dort, elle qui dechire 

Un cœut ſoumis, un tendre cœut 
Qu'elſe mepriſe & qu'elle attire, 
Elle dort ; © Dicux ! pardonnes 
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Au tranſport naiſſant qui m'anime ; 
Cruels, ſi vous le condamnet, 

Si j'en dois Etre la victime , 

Ne puniſſeꝛ qu*apres le crime ; 
Servez mon ardeur , & tonner. 
dit: Pamour cſt ſon excuſe; 
Deja tous ſes flots enfiam:nes , 

Ont courett l'urne d'Artthule 

Des icux dont ils font an mes. 
T'ondede la Nymphe rebelle, 
Reſiite 4 lens efforts heurcux; 

En rehiiftaiit, elle fe mFle, 

Ct ſe pricipite avec eur. 

Enkn , de cette urne charmante, 
Fn un inſtant, mais pour toujours , 
Jes flots de l'amant, de Pamante, 
Vont prendre & ſuivre un méme cours. 
Arerhuſe ſommeille encore ; 

Un Dieu cache fous les roſeaux, 

I1 teu que la Natadec ignore, 
Echauffe autour d'elle les eaux. 
Elle s'éveille, elle ſoupire, 

Mais ſans co'cre & ſans do leur: 
Peut-on ſe plaindre d'un mathgur 
Qu'au fond de ſon cœut on deſire ? 
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LB S O IX. 


DIANE ET ENDYMION. 


L. Dicu qui brüloit les campagnes 
Se dfrobe entin àᷣ nos yeux 

It fuit, & ſon char radicux 

Ne dore plus que les montagnes. 
D&ja par 11 voixarertis , 

Ses courſiets vigourcux s'agitent, 
Leurs crins ic dteſſent, ils s'ittitent, 
Et doublent leurs pas ralentis : 

Ils volent & ſe precipitent 

Au fond du palais de Thétis. 

Le tront couronne d' amaranthes, 
Les Nymphes ſortent des forets ; 
Un air plus doux un vent plus trais , 
Ranimentles roſes mourantes ; 

Et deicendant du haut des monts, 
Les Berzeres plus vigilantcs , 
Raſlemblcent leurs brebis bélantes 
Qui $*Egaroicent dans les vallons. 
Voycz dans ce baflin ruftique , 
Un ruificau tuir & bouillonner ; 
Admuircz ce palmicr antique, 

Qui, nc ſut le bord aquatique, 


N. 


er ee 
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de courbe pour le couronner. 
Out, ces gazons, cette onde pure, 
Cette ombre qui ſuccede au jour , 
Cette fraichcur & ce murmure, 
Sont les picges que la Nature 
Nous tend en favcur de I Amour. 
Floigner -vous , chaite lmmortelle , 
Fuyer l'aſpect de ce beau lieu; 
Sous cc palmier, un jeune Dieu 
Ouvre les bras & vous appelle. 

Que nos efforts ſont impuiſſans, 
Quand Iz Natute nous infpire ! 
Te cœut emporte par les ſens, 
S'attache a l'objet qui Patrire, 
Picine d'un amoureux dElire 
Diane approche du baſin : 
Emporte , dit-elle a ZEphire , 

Ce voile Etendu ſur mon ſein ; 

Il enrceft: un qu Amour dechire , 
Er V1minortteclle eft dans le bain, 
Indymion, caches ſous l'omore 
Des mvyrtes, ſe mer a Pentour, 
Attend , dans leut retraite ſombte, 
Le ſignal quia promis Amour, 
Penche ſur le bain de Diane, 

D*un coil curicux & profane, 

II perce Phumide element, 

A travers l'onde diaphane, 

I voir, mais i] voit en amant, 
Naitre le doux ſaiſiſſement 

Que la pudeur cn vain condamne 
Quand on le doit au ſentiment, 
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Pourſuis dans l' onde la Deeſſe, 
S'Ecrie Amour, que la tendreſſe 
Change en plaiſirs tous ſes remords 3; 
Menage ti bien ſa toibleſle, | 
Quyellec (clivrea ſes tranſports , 

Sans croire offenſet la ſagefle. 

Ii dit: Endymion $'c:ance 

Aux genoux dela DeEitE ; 

Surpriſe, elle fuit en ſilence 

Le Dieu dont i! eſt agité. 

Arrctez , dit-il , je vous aime, 

Ce mot me tend digne dc vous; 

A ce mor, votre {ang {upreme 

Doit ſe partager entre nous, 

Je vous vois, je votis tous vos charmc:, 
Je les compte par mes deſiis; 

Mes yeux ſe templiſlent de la mes, 
Que leut font verſer les blaiſitt. 

O doux momens! je vous ai vie, 

Je touche a immortalitc ; 

Je vous revois, vous Etes nuc, 

Yai pait a la divinité. 

ArrCctcz : Diane confuſe, 

En fuyant, tombe dans ſes bras; 

Ila retient; quel embarras! 

La gloite veut qu'elle tefuſe; 

Le tendre Amour ne le cut pas: 
Laiſſe-moi, Berger, lui dit-ello : 

Tes tranſports me font trop ſouttrir ; | 
Es-tu content? je ſuis mortelle, 


L'Amour me permet de mourir : 
Prends mon char, conduis- le toi- meme. 
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Brille en maplace dans les airs; 
Amour, laiſſe- moi ce que j'aime, 
Je t'abandonne 'Univeis. 

ö Elle dit: les airs s'embellitent, 

Les bords des rnifleaux rerentirent 
Du fiemiflement des 72Ephyrs; 
L*Echo rfpeta les ſoupits, 

Et les Nalades applaudirent 

Aux ctis redoubles des Plaiſirs, 
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LA NUI T. 


— 


1 


3 


LE ANDRE ET HERO. 


L rs Ombres du haut des montagnes, 
Se rEpandent ſur les coteaux : 

On voit fumer dans les campagnes , 
Les toits ruſtiques des hamcaux : 
Sous la cabane ſolitaire 

De Philemon & de Baucis, 

Brule une lampe hereditaire, 

Dont la flamme incertaine Eclaire 
La table où les Dicux ſont aſſis. 
Errant ſur des tapis de mouſſe, 
Le veid, qui réfléchit le jour, 
Remplit d'une lumicre douce 
Tous les arbuſtes d'alentout. 

Le front rout couronne d'etoiles , 
La Nuit s' avance lentement, 

Et l'obſcutité de ſes voiles, 

Brunit V'azur du firmament: 

Les Songes trainent en ſilence 

Son char parſeme de ſaphirs ; 
L'Amour dans les airs ſe balance 
Sur Vaile humide des Léphyrs. 

O toi! ſi long-temps rcdoutde , 


or , 
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Deeſſe paiſible des airs, 

O Tune ! embellis PUnivers; 

Et de ta lumiete argentee, , 
Blanchis la ſurface des mers. 
L'amour implore ta puiſſance: 
Triſte victime de l'abſence, 

I Eandre aims fars étte heurcurx , 
Fremit de la battiete immente 
Que Neptune oppoſe a (es verux. 
Mais que la fortune trahifle 
T'indigne amant qui reficchit ; 
San connoitre le precipice, 
J.candre y vole & le franchit. 

En vain fur les picines huwides 

Il touche, en ctendant les bras, 
Le ſein des jcunes Nerctides , 

Fr $'6garc fur leurs appas : 

En vain , cent beautts ingenues 
S'Elevent au milieu des flats ; 
Toujours moins homme que heros, 
1! fuit les belles éperdues, 

Qui, par leur mollcile Etendues, 
Chantent les hymnes de Paphos, 
La jcune Doris plus prefiante , 

Et plus ſenſible a ſes refus, 

Lui tend, d'une main careflante , 
Un piége invents par Venus, 
Cent fois la Naiade ccliappee 
S'attache a fon ſein enibrale : 
S'il plonge, il baiſe une nappée: 
S'il ſe renverte, il eſt baiſé. 
Efforts dangercux d'une belle, 


154 Les quatre Parties 


L'Amour peut vous rendre impuiſſans t 
Et le cœur d'un amant fidele, 
Echappe au preſtige des ſens, 

I Eandre a vaincu la nature ö 
Un Dieu l'éclaite & le conduit 

Aux portes d'une tout obſcure, 

Ou la voluptè l'inttoduit. 

Hero ſur un tapis ſommeille, 

Un Songe aſſis ſur ſes genoux; 

L'inſtinct de l' Amour la reveille : 

O mon cher Léandte! eſt-c2 vous? 

Quoi , tant d'éecueils! Sa voix expire, 

Et le ſilence le plus doux 

Donne le ſignal au dclire : 

Ce Dieu leve un voile jaloux ; 

Et de la pudeut qui ſoupite, b 
Excite & calme le courronr. 

Hero, du vainqueur qui la preſſe, 

Ittite les tendies efforts; 

En reſiſtant a fon ivreſſe, 

Elle en augmente les tranſpotts. 

Severe, & mime un peu fatouche, 

Quand cllercfuſe un bailer , 

Son ame vole fur fa bouche, 

Honteuſe de le refuſcr. 

Leandte brule, Hero deſire ; 

La Voluptè qui les inſpire, 

Brille tour a-tour dans leurs yeux : 

Mais quel bonheur & quel martyie : 
Et quel tourment d<licieux ! 
Tourment cavie par les Dieux. 
Hero l'eprouve, Hero pamce , 
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Leve au ciel des yeux languiſſans; 
Un cri de ſa bouche enflammée 
trouve qu'a peine elle a quinte ans. 
A ce cri les Amonrs rEpondent ; 
Ta Lune jalouſe palit; 

Le Jour tenait, Pair s'embellit, 
Et tous les plaiſits fe contondent, 
Qu'ainſi puiſſe couler toujours 
L'eté rapide de nos jours! 

Rions des prEceptes laurages , 

Et de nos cenſeurs rifourcux ; 
Nous ferons toujours afler (ages, 
51 nous lommes ſouvent heurcux, 
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LE PRINT EMS. 
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CHANT PREMTE'K: 


J.. 1 chant& les heurcs du Jour : 
Je chante anjourd hut ic retour 
Er le partage de VAnnee. 

Flore, que ta main fortunce 
préſente Pouvrage a PAmour, 


Dans les antres de la Scythie, 
Verrumne. vainqueur des Hivers , 
vient de remertre dans les fers 
Les fougucux entans d'Orithie. 

En vain leurs aftrcux ſifiemens 
Nous declarens cncor la guerre ; 
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En rain, dans leurs ſoulevemens , 
Ils ebranlent les fondemens 

De la priſon qui les teſſette; 

Le Printemps a fauve la terre 

De leurs crucls empoitemens. 


Le fils d'Eole & de PAurore, 

Zephyr entin eſt de retour; 
Ses tranipcrts ont revcille Flore, 
Et les fleuts qui n'oſotent Eclore , 
S'ouvtent aux feux de leur amour 3 
La Nuit cede: au Jour fon cmpire, 
I.'Hiver $*cntuit au fond du Nord, 
Fr la Nature, qui reſpite, 
Sort des téncbtes de la Mort: 
Immobile au centre du monde, 
Le Soleil que nous revoyons , 
Orne ſa tete des rayons 
Qui rendcnt la terte f&conde. 
Dejz des lacs les plus protonds 
Ses feux ont fondu la furtace : 
On voit tomber, du haut des monts , 
Des monceaux de neige & de glace, 
Qui fertihfent les vallons; 
Les rochers dEcouvrent leur cime , 
Dodöne leve un front fublime 

Que relpectent les Aqutſons; 

de 'Hiver rendre victime, 
Ceres, du ſein de nos ſillons, 
Sourit au Dieu qui la tanime. 


Dans (a cabane connne , 
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Le Berger, au pied des montagnes , v 
Celcbre le mois fortuné Fi 
Oui vient embe!lir les campagnes * 8. 
Tout tenait, tout brille a ſes yeux, + A 
les arbtes ſe courbent en voiite ; = 
L*onde plus pure dans ſa route, D. 
Ré flechit l'image des cicux. 'T 
Content, il ſe lere, il s'écrie: 1 
Et tandis que la bergerie Lc 
Se réveille & s'ouvte a (a voix, 0 
Le ttoupeau marchant ſous ſes loix, Fe 
Bondit deja dans la prairie, de 
9 

Arbres, dépouillés ſi long-temps, 1 
Couronnerz vos tetes naiflantcs , 0 
Et de vos fleur Eblouiflantes , Le 
Pater le trone du Printemps. Au 
Elevez vos pampres ſuperbes Ta 
Sur le faite de ces ormeaux : — 
Vignes étendez vos tameaux, D'e 
Jaſmins lottez du ſcin des herbes , I'a 
Montez, ombragez ces berceaux ; pen 
Et vous aimables arbriflcaux , Glee 
Lilas croiſlez , tombez en gerbes , Don 
Ornez ces portiques nouveaux. I! fe 
Que l'air ſe parfume & pute; Et 1; 
Que onde jailliſſe & murmure 3 Dan: 
Que tie ne trouble un ſi b-au jour : Cer 
Que les bois les fleuts, la verdure Le 1. 

Faſſent de toute la Nature 

Un temple digne de Amour, Sn 


Sur un nuage de rolce Duc 
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venus deſcend du haut des Cicux , 
Fr la terre fertiliſée 

S'enivre du nectar des Dieux. 

Au retour de cette immortelle, 
Tout germe , s'enflamme & $*unitz 
De I'Univers qui rajcunit , 

L*'hymen heurcux fe tenouvelle. 
Lair s'embtaſe de nouveaux feux; 
Les bois confondent leuts feuillages; 
Les mers embraſlſent leuts rivages , 
Et le Joleil plus lumincux 

Se joue a 'ravers les nuages. 

O Venus ! qui peut réſiſter 

Ala douccur de ton empire ? 

O Venus | qui peut Eviter 

Le pie ge ou ta voix nous attire ? 

Au iein des rochers les plus durs 

Ta chalcur active & puiſſante, 
Force la terre languillante 
D*entanter des mEtaux plus puts. 
L'Amour, par des toutes certaines, 
penctte dans tous les reflorts, 
Circule dans toutes les veines, 
Donne la vie a tous les corps 3 

I! fend les airs , nage dans Ponde, 
Et la Terre qu'il tend féconde, 
Dans ſes bras aime a refpirer; 

Ce Dicu charmant enicigne au monde 
Le ſecret de fe 1Eparer, 


Sorter. , indolens Sybarites , 
Du ccrcle Etroit de vos plaiſirs; 
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Oſer Erendre les limites 

Oi fe renferment vos deſirs; 
Abandonnez. les faux (pectacles 
Qu*admirent la Ville & la Cour, 
Pour jouir en pa'x des miracles 
De la Nature & de PAmour. 
Venerz ſous nos berceaux ruſtiques, 
De aſſet vos cœuts lanzuiſſans , 
Des voluptés peEriodiques 
Dont le retour glace vos lens, 
Renaiſſer avecla Natuic, 

Et dans (es dons multipliés, 
Gonter ſans trouble & ſans meſure, 
Des plaiſits puts & varits. 

L' oiteau qu'une fuperbe cage 
Captixoit {1.15 un toit dor, 

A ſupporte fon eſctavage, 

Tant que les frimars ont dure g 
Mais ap Es leur reyne funelte , 

Le Bélier provice aux amours , 
vient d'ouvrrir I'empire csleſte 

A la Deeſſe des beaux jours. 
L*oiſcan captif qui voit renaitre 
le- fleuts du jardin de fon mairte, 
Gui ſous det myrtes amourcux , 
Entend la muſique champstte 

Des autres oifeaiy plus heureux; 
Reſſerrs dans un palais vaſte, 
Brüle de traverfcr les airs, 

Et rezrette au mi ieu da faſte, 

L' ombte des bois & des deſerts, 
Ces beaux vaſes de porcelaine 
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Sont-ils remplis de la meme eau, 
Dont i1 bojrott dans ce nnfleau 
Qui fait fleutir route la plaine ? 
L'aiguillon de ia liberte , 
L'aſpect tiint de la campagne, 
L'Amour entin qui Va flatté 
De lui donncr une compagne : 
Tout Firrite contre les fers; 

Tour le déttompe & le détache 
Des taux biens qui lui font offerts : 
Sa prifon gourre , il Len attache, 
L'Amour le tend a PUnivers. 


Le lac, le vernis, la dorure, 

Ont aſlez ebloui mes yeux; 
Jaime micux la ſimple parure 

De ce cotcau délicieux. 

Non Louvre eſt (ous ces belles tonnes, 
Un bois cit le temple ou p'Ecris 3 

Des arbres en font les colonnes , 

Et des teuiliages les lambris, 

Les Arts, ces ec aves (cerviles 

De nos d:ofirs ettemines, 
Tranſportent le luxe des villes 

Au milieu des champs Eronnes, 

Nos veux qu'un vain charme faſcine , 
Sont plus ſurptis que Carisfaits; 

On quitte les jardins d'Alcine, 

Pour ceux que la Nature a faits. 


Pou:quoi, dans nos maiſons champetres , 


Empriſonner ces claits tuiſſeaux, 
It forcer l'orgueil de ces hetres 
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A ſubit le joug des berccaux ? TY 
Qu'on vante ail!curs !*architecture 


- Et 
i an "A LY * "x 


4 


De ces treiſlages eclatans : ; \ 
Pourquoi contrainare la Nature? bor 
Lai ons reſpirer le btintemps. TY 
Quelle eronnante barbarie , a Do 
I” allervir la varicts s Au 
Au cordcau de la ſymimetrie? BH 
De polir la tuſticité 
D*un bois fait pour la tèvetie, : 
Et d'orner la ſimplicits a 
De cette riante prairie? mY 
Le plaiſir qui change & varie , El! 
Adore la diverlits, 8 

— | Tot 
O toi ! Commentatcur ſupreme , E off 
Qui de ſinis la volupté, piu 
Qui fais du plaiſit un ſyſtème, WM 
Et de l'amour un froid traité: | Tar 
Calculatcur infatigable , Vie 
Dont la mEthode inſupportable te 
D:cche en nous le {entiment , 4 oy 
Laiſſe repoſet un moment 7 10 
Ton ſyllogiſme inattaquable, : 12 
Et ton invincible argument; Secs 
Un inſtant de folie aimable Ss Oui 
Vaut mieux qu'un faux raiſonnement, s To 
W Et | 
Venus & F!ore nous rappellent , SE R&p 
Gardons la raiſon pour V'Hiver, = Aly 
Reſpirons le beaume de l'air, SF Lc 
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Et que nos (ens fe tenouvellent. 


vovons ces taurraux mugiſſans 
Pour tutte lo dans les praities; 
Voy ons ces ttoupeaux bondiſſans, 
Donner, rar leurs jeux 1nnocens , 
Aux hergetes des téxeties, 
Aux hergets des defirs pteſſans. 


Ocvroc , dans ies campagnes , 
Enfl:mme , par ſe: fers regards , 
Le coutſiet, aman des haſatds; 
Elle i'cnleve a les compagnes, 

Et s'elançan, les crins Epatrs , 
Tous deux, au lommet des montagnes, 
Olftent !cur hymen au Dieu Mats. 
P us loin , dans ces forets ſauvages, 
Les lions tugiſfent d'amour, 
Tandis que les Ramiers volages 
Viennent ſoupitet alentour : 

Le fier Dragon & le Reptile, 

Lein (atrable Crocodile, 

I'Oifcau quit rEvere Memphis, 

Ie Dromadaire des Sophis , 

Les Monſtres craintits ou féroces, 
Qui peuplent le (ein de Thétis „7 
Tous forment des nœuds aſſortis, 
Ft VAmour preſide a leurs n6ces. 
Repnerz ſur les flots applanis, 
&\vcons, deplover vos ailes; 

Les Vents relpecteront vos nids , 
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Et les Flots vous ſcront fideles. 


Vous qui, dans I'humide {cjour , 
Cach2z vos brillans coquillages , 
Venus vous apyclle ence jout 
Former de nouveaux mariagecs , 

Et que les perles ſoicnt les gages 
Que l'Hymen préſente a VAmour, 
Deja, ſous PEpine fleurie , 
Philomele excrce fa voix; 

Progne voltige autour des toits 3 
L'Oiſcau de Venus ſe marie, 

Et la Tourterelle attendtie, 
Gémit d'amour au fond des bois. 
Le Caſtor, amant des rivages , 
Trace le plan de fa maiſon ; 

Les Ab-i!les encore plus fagcs , 
Dans le creux des rochers fauvages, 
Elevent |'ut'ile cloiton 

Qui {Epare Icurs heritages, 

Le Ve:miſicau, ſous le gazon , 
Lui- meme devicit archirecte, 

Et les ouvrages de l'inſecte, 
Etonnent la ficre raiſon, 

Le monde a nos yeux va renmtre ; 
Et tous les Gtres dans ce jour, 

En rendant hommage a Amour , 
Soulagent Vennui de cut cre, 


Peupleꝛ les divers ElEmens , 
Inſectes , 3 qui la Nature 
Accor da ſi peu de momens : 
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Venzez-vous d'une loi ſi dure, 
Naiffez , vivez, mourez amans., 
Qi importie, au bout de la carricrc , 
Ou'un len! inſtant delicieux 

Ait termpli votre vie entiete, 

$1 le plaifir qui fait les Dicux , 

Vous anima dans la pouſhere ? 


Hermaphrodires fortunes , 
Pour vous Pamour ſans jalouſie, 
Suit les loix que vous lui donncz; 
Aiimer 4 votte fantaiſie; 
Quittez cent fois & reprencz 
Les deux r6les de Thirthe. 


Image d'un jeune arbrifleau , 
Inconcerable Vermiſſcau , 
$over 4 jamais un probieme ; 
Tout enticr dans chaque ramcau , 
Renailicz ſemblable & nouveau; 
Et par une faveut ſupreme , 
Tompe la mort ſous le ciſeau 
Qui vous ſépate de vous-meme. 


O que Fhomme fi dEdaigneux , 
Tui qui foule d'un pied ſupetbe 
Les Inicdtes caches ſous Pherbe, 
Perdroit de fon faſte orgueilleux , 
Fi! ſaroir, quand il les Ecraſe, 
uc moins genes dans leurs deſits, 
Te vt: corars, qu'un mEme amour embraſe, 
Sont toujouts neufs pour les plaiſits. 
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Telles ſont les vives images 
Que le Printemps offre a nos yeux; 
Les Saiſons teſſemblent aux ages 


Dans leurs rapports myſtericux: 
La main inviſible des Dieux 
Cache des conlcils pour les (ages. 
Le Prin emps, couronne de fleuts, 
Par PAmour qui le careſle; 
L'Eté mütit par ſes chaleuts 
Les dons btillans de la jeuneſſe; 
L' Automne, un panier 41a main, 
Cueille les truirs qu*e!ls colote; 
L'Hiver a Vinitant les dEvore 3 
Mais il conferve dans fon ſein 
L'eſpoit de Ceres & de Flore, 
Ainſi l'on peut toujours ſaiſir | 
Les momens heureux qui s'envolent: 
Fuyons les dangers du loifirs} 
Le travail ajoute au plaiſir, 
Et l'un & l'autie nous conſolent. 
Aujourd'hui les tieurs des buifloas 
Parfument le ſein des Bergeres ; 
Avec des ficurs & des chanſons, 
Achetons leurs faveurs légeres. 
L' Eté s'apptoche, jouiſſons: 
Ces nuages chargès de neige, 
Qu'au midi d'un jour radicux, 
Les Aquilons ſéditieux 
Soufloient du fond de la Norvege, 
N'aſlié gent plus Vaſtre des Cieux. 
Le Solcil penerre la terte, 
Et pompe juſqaes dans ſes flancs) 
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Les eſprits, les germes brillans 
Dont va ſe former le tonnerre, 
Deja I'&toile de VEnus 

Annonce les belles ſoirces 3 

Deja les Fauncs revenus, 
Cherchent les Nymphes gates. 
LEphire, d'un ſouſſe Epure , 
Ride la ſurface de "onde ; 

La Nuit, de ſon ttöne azure, 
Repand ſes pavors ſur le monde; 
Et fon chat, d'Amours entoure , 
Roule dans une paix profonde, 


Daus les nuits brillantes de Mai, 
Ie Si\plc amourenx des mortelles , 
Vient chercher, parmi lesplus belles, 
Un cut qui n'ait jamais aime, 
Aide de ſes ailes legeres, 
Il defcend, inviſible aux yeux, 
Sur ces Ctoiles paſlageres 
Qu*on voit tombet du haut des Cieux. 
Roi des peuples ElEmentaires , 
Il vole avec t midité 
Dans ces chatcavnx hétéditaites, 
Ou ignorance & la fietté 
Capt went, fous des loix auſteres , 


Tt la jcuneſſe & la beauté. 


Le ſcrupule & Pinquictude, 


Anfans craintifs des patffions , 
La peut & ſes illuſions, 


Veillent dans cette ſolitude. 
L'azmouteux habitant des airs , 


$ 


167 


168 Les quatre Saiſons. 


Indigne contre la cl6ture , 
Volrige & perce la ſerrare ; 
Sans bruit les rideaux font ouverts, 
Un entant aimable & pervers , 
Enleve aux Graces leut ceinture 3 
Pudeur, Jeunefle, Amour, Nature, 
Tous vos ſectets ſont dicouverts. 
Deja d'une beauté na ſſante, 
Le Silphe inzerroge le cœut, 
Sa main timide & careſſante , 
Cherche les traces d'un vainqueut: 
I.“ Epteuve eſt douce & dangereule: 
Si la Belle a connu l'amout, 
Il Pabandonne fans retour , 
Au hatatd d'erre malheuteuſe; 
Mans ſi le cœur qu'il a ſondé, 
A toujours ſagement garde 
Le torble ſceau de Vinnocence , 
Alors le Genie amomcux 
Exerce toure (a puillance 
Sur un cœur digne de ſes feux. 
De la beautẽ qu'il a jugéèe, 
Il devient l' viſible Epouxsg 
Dans les bras du Som nei plongee, 
Elle va, fans ctre outragtec, 
Jouir des piaifirs les plus doux. 
Un eflaim fortuné de Songes , 
Sert les veeux du Silphe enchante; 
Les charines de la verits 
Percent à travers leurs menſonges. 


Bientòt {ur un trone argentée, 
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N'ett pour elle qu'un voile bleu; 
Rien ne la frappe dans les aſttes; 
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Le prince aimable des Genies, 
Tranſpotte la jeune beauté 

Daus les tégtons infinies 

De fon empire 1llimite, 

Emue, inquiete & charmee , 

Elle jouit rapidement 

Du plaiſit d'avoir un amant , 

Et du bonheut d'en Erre aimee, 
L'Amour par un charme Hatteur , 
Soutient dans les airs fon courage , 
Elle ofe admirer la hauteur 

Des valtes Cicux qu'elle enviſage; 
Les grace, de fon conductcur, 
Cachent le danger du voyage: 
Son (eil, avec {Ecuritt , 

Du Z7odiaquec redoute , 
Contemple les ſignes tuneſtes; 

Sa main, avec teinciite, 

Mcture les cercles cCleites, 

Ces grands objets la rouchent peu; 
air , au mepris des Zotoaſltres, 


Sur la terre elle a vu du feu. 
eis lon orcetile murmure 


— 


ontte les ctteſtes accords; 
ne voix ſccrette l'aſſute 


Wil taut chercher dans Ia Nature 
Pcs plaifirs plus que ſes refforts, 
N n gon trais , une iontaine, 
N n 8 qui cache le jour, 

WT cl cit aſyie que Amour 
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Pte fete à la cCleſte plaine. 

A peine a-t. elle defire, 

Que le char btillant qui la mene, 

S'arrcte ſous Pombre incertaine | 
D'un bois par un fleuve entouté. 
A l'inſtant les buiflons fleutiſſent, 
La vigne embtraſſe les ormcaux ; 
Les palmiets amoureux Luniflent , | 
Lair eſt peuplè de mille o!1canx. 
C'en eſt fait; la jeune Silphide 
S'enivreda bonheur des Dicux ; 
Mais le Soleil brille a ſes yeux; 
Le Songe tuit d'un vol rapide, 
Et le Silphe remonte aux ctcux, 
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CHANZ-SECUND: 


{ 
© OLETL, c'eſt aujourd*hui ta fere ; | 
T*Etc charge de blonds Epis , 

Etale (es tiches habits, 

Ft fait rayonner ſur (a tcte , 

I.“ or, les ſaphirs & les tubis. 

Lege toi, repands la lumicre, 

Brille, triomphe a tous les veux; 

Puut ſuis la Nuit dans (a carricte, 

Ft chaſſe da rrGne des cieux 
Sa pale & trembiante coutiere. 

Sur le ſommet inhabire 
Des montagnes les plus ſauvages, 

Deja les diſciples de: Mages 

Chantent le retour de I'ErE, 

E Abattu, trifte & (ſolitaire, 

Dans les jardins qu'il embellit, 

Le brintemps ſoupire & pälit, 

En vovant l'éclat de ſon freie. 
Clytie, ouviez vos feuilles d'or; 
Iamant dont vous pleurez l'abſence, 
Vient ranimer . par (a préſence, 

Nes feux dont vous biülez encor. 
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Malheureux ſang de Montézume, 
Filles du Soleil, accourecz : 


C' eſt pour vous que ſon feu s' allume; 


Sa vue adoucit Pamertume 
Des larmes que vous devorez. 
Vetre ame orgueilleuſe reſpire 
Devant le Roi du firmament 3 
$a gloite, que la terte admire, 
Vous conſole pour un moment 
De la chũte de votre empire : 
Il paroit, POlympe rougit, 
Le front des montagnes ſe dore; 
Le lion celeſte rugit , 
En voyant Vaſtre qu'il adore : 
Il paroit ; ſes rayons Epars 
Couvient la face des campagnes 
Le premicr feu de ſes regards, 
Attire au plus haut des montagnes 
La froide vapeut des brouillards, 
Al'inſtant la terre embralce 
Par ſon &Eclat vit & chatman, 
Donne le feu du diamant 
A chaque goutte de toſée. 
Fidelle amante du Soleil, 
De leurs, de perics couronnee , 
La Nature ſort du ſommeil, 
Comme une Cpoule fortunee , 
Dont l'amout hate le rEveil. 
Vers Vaſtre bienfaiſant du monde, 
Elle Ercnd ſes bras amouteux; 
IU brille, & Pardeur de ſes feux 
La rend plus belle & plus tEconde, 
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Tandis qu'au ſommet d'une tour , 
Le Paon fait reluire au grand jour 
L'azur de ſes plumes nouvelles, 

1 'oiſean de la nete & Amour, 
Fpure l'argent de ſes ailes. 

Tout brule des feux de l'kté; 

Le froid ſerpent cache ſous herbe, 
S'éveille, & drefice avec tierté, 

La cr15re de fon front fuperbe ; 
Son corps , en replis ondoyans , 
Foule , circule, $*entrelafle ; 

Ses veux pleins d'ardeur & d' audace,, 
S'at ment de regaids toudroyans : 
Bientotlevant (a tete alticre 

Vers Paitre qui I'a ranime, 

I! &Elance de la pouſſiete, 

Et fait brillet a la lumicre 

Son aizuillon envenims. 

Fuiblcs mortels, qus le jour blefle, 
Ercillez-vous, ouvier les veux; 

Le Solcil, embraſant les Cieux, 

S indigne de vot:ie molleile, 


Que devient Phomme quand eil dort? 


T mporte (ur l'aile des Songes, 

I! vole au pays des mentonges, 
Ji to che aux tives de la mort, 
Envilazer ce globe immenſe, 
Image des Dicux qui ont fait; 

Ta flamme nouttit fa ſubſtance, 
ges tcux rEpandent l'abondance, 
Chaque rayon elt un bicutair, 
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Au ſein des plus profonds abymes , 
Il enfante ces purs metaux, 
Triſtes antcurs de tous les maux , 
Peres feconds de tout les crimes : 
Mais qui ſagement tépandus 

Sur les beſoins de la pattie, 
Forment les liens 6tendus 

Du commerce & de Vinduſtrie, 
Satisfont 4 tous les debrs ; 

Et tels que des ſources fecondes, 
Vont ranimer dans les deux mondes 
Les arts, la gloite & les plaiſits. 
O Soleil! ame unixetſelle, 

Toi , dont les regards amoureux 
Iclairent ces aſttes nombreux 

Dont l' azur des cieux Erincelle 

O toi, qui ſuſpends dans les airs 
Ces torrens , ces mers vagabondes , 
Qui, par mille canaux divers, 
Portent la fraicheur de leuts ondes 
Dans les veines de l' Univers; 
Del'zté qui vient de renaitre , 
Maris les fertiles moiſſons, 

Et recois les foibles chanſons 

Que t'offre ma Muſe champetre, 
Deja de tes rayons puiſſans 

Les campagnes font peEnetrees 3; 
Fole , des bleds jauniſſans, 

Agite les ondes dorees, 


O C&res ! preſſe ton retour : 
Sur nos plaines le Dieu du jour 
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Repand les chaleuts & la vie. 

Proſerpine a quitte la cout 

Du ſombte Er0ux qui l'a ravie: | 
Le meme chat qui l'entraina | 
A ttavers la amme & la cendre, 

A tes yeux charmes va deſcendre 

Du ſommet btillant de! Etna. 

Elle patoit ton cœut palpite, : 
Tes pas volent devant ſes pas: 

Quand tu l'appelles dans tes bras, 

L'Amour vers toi la precipite, 

Un mutucl cnchantement 


| 
Vous cnivre des memes charmes: 


Trop court, mais trop heuteux moment, 
Ou le plaifir verſe des larmes ! 
= Pour un cut noble & gencreurx, 
Qu':l eft doux,, en quirtant Cerbere , 
dhe retrouver le monde heuteux 
Par les feuls bienfaits de (ſa mere ! 
Belle Protcrpine a tes yeux, 
Deja la moiſlon eſt rombee 
Sous la faucille recourbtee 
Du moiflonneur laboticus : 
© Ici les gerbes dilperices , 
Couvrent la face des guerets ; 
plus loin , leurs meules entaſſces, 
0 levent un trone à Ceres. 
sur Varbre fecond de Pyrame , 
Le ver-i-{oie ourdit fa ttame, 
Qui pate les Dieux & les Rois: 
Les fraiſes par fument les bois, 
4 L'6pioe enfante la groſcille , 


Mille fruits naiſſent 4 la fois; 

Ex prete à remplir la corbeille, 

Ia Nymphe he&ſfire ſur le choix. 
Par- tout l'abondance citeule; 
L'homme eſt heuteux que I'EtE : 
L'infatigable pauvreté 

Bénit l'ardente canicule 

Qui fait frémit la volupté. 

Dans un {:!lon pave de matbte, 
Reſpire-t-on un air plus frais, 


Ou'à Vombre inccitaine d'un aibic 


Cher aux DC&effes des forers ? 

La Driade, cn robe !legere , 
Brave, ſous un chapeau de fleurs, 
L*aicuilion ardent des chalcurs, 
Et ballas, cocftce cn berzerc . 
Pour CGraver les moiflonneurs, 
Nanſe à midi fur la fougcre, 

Le travail, joint à la gaictéè, 
SoufF:e & ſurmonte toutes cholcs ; 
La noachalavte oiftv-t6 

Se bleſſe far un lit de totes. 
Vover Pintrepide chaſſeur, 

Qui ſur cette cote brülante, 

A l'aide d'un chien precuricur , 
Arrcte la perdrix tremblante. 

De joie & d'cipoit arime , 

Il prend, il arme {on tonnerre : 
L*oifcau part, un trait enflammé 
Le f. it retomber ſut la terte. 

La chaſſe tet ent juſqu' au ſoir 

Le jeune Adonis dans les plaiaes: 
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Le plaiſir, la gloite & Peiporr, 
Font ſupportet toutes les peines. 
Mais d&ja , plus vif & plus clair, 
Le Soleil dévore & conſume 

La rolcc Eparic dans lair ; 

Et le feu du cicl qui sallume, 
Etinceile comme le fer 

Qne Vulcain trappe (ur l'enclume. 
Doris 8*ciituit (ous les roſcaux; 
Et dans leurs lits plus refſcri6es, 
Les Nymphes retulent leurs caux 
A nos campagnes altErces. 


Plaignons l'avide voyageur , 
Oui, dans les fables de 'Atiique, 
gate (ous un cicl vengeur , 
$*cxpoſe aux furcurs du Ttopique. 
J.a terie tougit ſous ſes pieds, 
Des tortens de feu fe tepandent; 
Er par le Soleil foudtoyes , 
Les monts & les rochers ſe fendent. 
Les atbres à demi couches, 
Sans fruits, fans (eve & fans verdute, 
Fouvtent de leuts bras deficches, 
e lein briilant de la Nature. 
Que! fort ! quels horribles momens ! 
W entcend les rugifſemens 
Hes [Lions que la (orf dévote; 
Immobile d'accablement, 
W cherche en vain du firmament 
Is ſecours que la terre implore 
Aﬀis ſur un fable cnflamme, 
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A la rigneur d'un ciel barbare , 
Il reproche a fon cut avate, 
Les manx dont i! eſt conlume. 
Pour nous, que le Soleil propice 
Regarde avec des yeur plus doux, 
Taiflons vovager Vavyarice ; 
Sur le gazon repolons-nous , 
Tandis que Vardente Ecteviſſe 
Embrale le ciel en courroux. 
Ainſi qua la celeſte troupe, 
Pendanr le regne des chalcurs , 
Heéebé nous verſe a pl-cine coupe 
Le jus des fruits, Peſprit des flcurs, 
La neige, avec art preparcc, 
Ecuile nos (ers Emoufies ; 
On du ot que ces fruits glace 
Sor tent des ja dms de Bott. 
Venus fe pe mt en Etè 
Une modeite nudite, 
Dans une alcove parfumse, 
ImpeEnetrable au Dieu du jour , 
I a Pudeur , {ans ere alarmec, 
Port ſur les genoux de' Amor. 
Un doux loifir ct neceflaire ; 
L'eſprit, de ſoins debarraſle, 
On paſſe le j-ur ſans rien faite; 
Un tel jour eſt biemòt paſts. 
Du midi Vardeur violente 
N'eſt pas un ſupplice pour nous: 
$i la chaleut eſt accablante, 
Tous les remedes en font doux. 
Mais j'entends le bruit du tonnette 
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Retentit (ur les monts voiſins: 
Junon vient deEclarer la guerre 

Au Dieu protecteur des taitins. 

Les pottes du ciel s'obicutciſſent: 
Lait fifle , les antres mupiſlent; 
Mais brent6t les vents (ont calmes ; 
Etles remyercs diſſipèes, 

Sur les montagnes elcarpees, 
Tancernt|curs caricaux enftlammes. 
Iris, fur un trone de nues, 

Tait bri'ler fon arc lumineux ; 

D<ja les Nymphes revenues , 
Buulent de commentcer leuts jeux. 
Deja, preilé par f(a rivale, 

Tc Roi des aſttes moins ardent, 

* $2 Precipits a Poccident 

* Sur un char de nacre & d'opale. 
I*cxircinite de les rayons 

Feclzite au iom la mer profonde ; 
Et tatidis que nous le croy ons 
„long dans les guutt:icy de l'onde; 
Atme de teux Etincelans , 

I! ouvre a ics courficis brulans 

Les barnercs de Vaiitre monde. 

O qu'il ett doux de refpirer 
Cet ait frais , ces pures halcincs 
lun vente, qui du tond des foiitrines 
S*Echappe, & n'otant murmu:rct, 
Voic lir Paile du mivitere ! 
Amor, i! cit temps de rigner ; 
Venus tlc promene a Cytherc , 
Ex les Graces vont ic bauer. 
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Au fond d'un boſquet d'Idalie, 
Dont nul mortel n'oſc approcher , 
La fontaine d*Acidalic 
Se faltre a travers un tocher; 

Et ſuĩivant une pente douce, 

Qui la conduit en Pegarant, 

Elle remplit , en murmurant, 

Un baſſin revetu de mouſe, 

Les arbres courbes alentour , 

La dfrobent à l' œil du jour; 

Un buiſſon fleuti Penvironne , 

La tubcreuſe & l' ane mone 
Entourent ſes bords (6duiſans; 

Et Poranger qui la couronne 

Eſt pat ſemè de vers luiſans. 

Que Plutus, d'une main fantaſque, 
Orne les bains de Dana, 

Thalie, Euphroſine, Aglaé, 
N'aiment que les beautès ſans maſque; 
Le luxe expire ſous leurs pas. 
Sceurs aimables de la Nature , 
Elles ſe baignent dans ſes bras; 
L'onde, en careflant leurs appas, 
Devient plus brillante & plus pure, 
Plong dans ce riant baſſin, 
L'Amour pourſuir les immortelles, 
Et frappant Yondede ſes ailes , 

II la fait jaillir ſar leur ſein. 

Une douce & molle roſèe, 
Remplit le calice des fleurs 3 

La nuit, du tréſotr de ſes pleurs, 
Raf:aichit la terre embralee. 
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On voit ſur la plaine des mers 

Danſer les Nymphes yagabondes; 

Le parfum de leurs trefſes blondes 

Se in&le à la fraicheur des airs; 

Mais bient6t le feu des &Eclairs 

Reſplendit au loin ſur les ondes: 

L'Olympe, ſans Etre irtité, 

offre Papparcil d'un orage ; 

Et par cette cffrayante image, 

Il augmente ſa majeſté. 

Briilante des feux de Veit, 

Brülante des feux du bel age, 

La jeuneſſe, lovin du rivage, 

| S'Elancec & pourſuit la beauté. 

Enflammez, charmantes baigneuſes, 

La cour du frete de Pluton; 

Tombez, Naitades dEdaigneuſes , 

Dans les bras nerveux de Triton. 

O nuit! que vous voyeꝛ decharmes ! 

Fleuves, que vous ètes heureux ! 

LU Amour, dans vos flots amoureux , 

Trempe la pointe de ſes armes. 

En vain, dans les bois d'alentour, 

Les amans cherchent les fontaines; 

Le feu qui conſume leurs veines 

S'accroit dans l'humide {<jour : 

Le bain ne guerit point leurs peines, 

L'Amour ſcul peut calmer l'amour. 
Jadis , pres des bords du Boſphore , 

Dans les jardins du vieux Selim, 

un ruificeau murmuroit encore 

Les amours du jeune Zulim. 


Tome J. 
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Les bains du tyran de Aſie 
Touchoient au bord de ce tuiſſeau: 
En été, la belle Aſpaſie 

Venoit reſpirer dans ſon eau. 
Souvent Tulim, au bord de Ponde, 
Suivoit le Sultan revers : 

Que Vorgueildes rangs ſe confonde ! 
L'eſclave heureux fut prefers 

Au maitre imperieux du monde. 

Un pigeon s' abattit un jour 

Dans les bras du Page fidele; 
Lulim , plein d'une ardeur nouvelle, 
Reconnut Voiſeau de Amour, 

Au billet cache ſous ſon aile. 

Il Pouvre , il lit avec tranſport : 


« Jeune Ichoglan, benis ton ſort: 
o e tuiſſeau, dont Ponde incertaine 
» Dans ces bois aime 4 s'enfermer, 
„ Par une route ſouterraine , 
„ Au ſein des mers court s'abymet. 
„ Aſpaſie eſt prete a te ſuivre : 
2 Sois ſon pilore & fon vainqueur 3 
„ Si tu crains de ceſſet de vivre, 
„ Tu nes pas digne de fon cœur v. 
Zulim congoir tout ie myſtere ; 
Vn ſcul mot inſtruit un amant, 
Le doux mecflager de Cythere 
Devant lui vole lenrement : 
Reinpli des plus douces alarmes , 
L*eſclave au milieu des rolcaux, 
D6couvre , adore mille charmes 
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Que trahit le voile des eaux. 

On Vappelle , ſon cœut palpite, 
II s'élance, il ſe precipite; 

Mais, en plongeant dans le canal, 
Quel aſpect le trouble & Virrite ! 
Il voit fon maitre & ſon rival: 
Comment ſauvet la favorite 

Du fer ou du cordon fatal? 

Un baiſer de feu le raflure, 
Sultan, a tes yeux éperdus, 

Le couple amoureux & parjure 

A combi Vaudace & l'injure; 
Tous deux, unis & confondus , 
Fendent de leurs bras Erendus , 

Le ſein de l' onde qui murmute. 
Errans de detour en detour, 

Ils roulent ſous la voũte obſcure 
Qui doit bientòt les tendte au jout; 
L'effroi qu'infpire la nature, 

Eſt Curmonte par leur amour, 
Port6s ſur les bouillons de onde, 
Ils entrent dans la mer profonde ; 
Leurs regards implorent les cicux 3 
Mais un eſquif s' offre a leurs yeux, 
Au pied d'un rocher lolitaire : 
Tous deux y volent , & les Dieux 
Conduiſent la barque a Cythere, 
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CHANT TROISIEME. 


O vxts parfums rempliſſent les airs ? 
Où porter mes regards avides? 

Des tapis plus frais & plus verds 
Renaiſſent dans nos champs atides: 
La Nature efface ſes rides; 

Tous ſes tee ſots nous ſont ouverts; 
Et le ju din des HelpErides , 

Eſt l'image de! Univers. 

C' en eſt fait la Vierge cëleſte, 

En dé couvrant {on front vermeil, 
Adoucit , d'un rega:d modeſte, 
L*ardcur b ùlante du Soleil, 
- Redoutable file de Latone, 

Tu celicsde bleſſer nos yeux 
Vertumne tamen Pomone, 

Et mille fruits dElicieux 

Brillent ſur le ſein de PAutomne, 


O scur aimable du Printemps! 
ru viens acquittet ſes prom-..fles; 
Si tes bien: ſont moins Eclatans , 
Tu n'as point de fauſſes richeſſes: 
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Loin de toi le fard de VEnus , 

Et le clinquant de Fimpoſture; 
Ta main depouillela Nature 

De ſes ornemens ſupetflus: 

Lair nEgligt dans la parure, 

Te donne une beauté de plus. 

Les fruits plus nombrcux que les feuilles, 
Couronnent les arbres cheris ; 

It tous les biens que tu recueilles, 
Ont moins d'Eclat & plus de prix, 
Le regne fortune d'Atree 

Se renouvelle dans ta Cour ; 

Tu peſes la Nuit & le Jour 

Dans une balance do: Ge, 

Entoute de rayons heureux, 

Qui font la richeſſe du monde, 

Le Ciel, de la Terre amoweux , 
Se peint dais le miroir de Yonde, 


La Paix , Reine de I'Univers , 
Etouffe la voix des trompetes ; 
Un jour plus dou luit ſur nos tftes, 
Nos travaux, melés de concerts, 
Reſſemblent aux plas belles fetes ; 
La Nature reprend ſes droits, 

Les Vieux deſcendent des montagnes, 
La Gloire habite les campagnes, 

Les Muſes tévent dans les bois; 

Et laſſe d'accorierles Rois, 

Thémis, aſſiſe au pied d'un chene, 
Juge les chanſons de Philene , 

Et donne aux bergeres des loix,' 
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Les fiers amans de la Fortune 
Ont quittè la chaine impertune 
De la faveut & du devoir ; 

L' Art, 'Induſtrie & le Savoir, 
Sortent des villes dépeuplées, 

Et l' Abondance vient revoir 

Ses richeſſes accumulees. 

Ton regne paiſible & charmant , 
Fait oublicr cclui de Flore, 
Automne , la Terre t'adore, 

Et 'Univers cit ton amant. 

Belle encore au déclin de Vage, 
Toi ſeule, 6 divine Saiſon! 
Utile, douce, aimable & ſage, 
As m&rit< le double kommage 
Du Plaiſfic & de la Raifon, 


O que les Muſes font dociles 
Dans ces vergers delicieux! 
Mes vers inſpir6s par les Dieux, 
Naifſent plus doux & plus faciles : 
L'art de la time n'eſt qu'un jeu, 
L' expreſſion ſuit la pentée, 

Et mon ame au Ciel Elancee, 
Vole ſur des alles de feu. 

Dans cette aimable ſolitude, 
L'eſprit captif fort de priſon; 
Le plaiſit abrege Petude, 
Tous deux étendent la Raiſon, 
Erreur que VOrgueil déifie, 
Vrejuge, tyran des mortels , 
Cedex à la Philslophie 
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Qui vient de briſer vos autels. 

Cieux inconnus au téëleſcope, 

Et vous, atomes échappés 

A Fil pergant du microſcope , 

Vos myſteres d*vcloppes 

Brillent aux yeux de Hope. | 
La Vérité, fille du Temps, | 
DeEchire le voile des fables ; | 
Je vois des mon es innombrables , 
Er appergois des habitans. | 
Malgre ces volcans homicides , | 
Le Feu lui-mime eft habite ; 

L'Air, dans (es onde: fi fluides, 
Decouvre 4 mon ceil enchante 

Ses Tritons & ics Nercides. 

La lumicre, dont les couleuts 
Forment la parure qu monde, 
Renferme 1a race feconde 

D*un peuple couronne de fleuts. 

La Nature anime les marbres; 

I'Air, le Feu, la Terre & les Eaux, 
Les Fruits qui font plicr nos arbres, 
Sont autant de mondes nouveaux. 
Tout agit, rien n'eſt inutile; 

Et la reine des animaux, 

Unit pat diffe rens anneaux 

J Homme ſuperbe & le Reptile. 
Fiers amans de la liberté, 

Les Etres , Pun de l'autte eſclaves, 
iznorent leur captivite, 

Et mEconnoiflſent leurs entraves. 
Tout cede 4 la commune loi: 
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Terre orgueilleuſe & t6meraire , 
Apprends que Vaſtre qui rEclaire , 
Se doit au monde comme à toi, 
Obéis, remplis ta carriere , 

Adore la ſource premiere 


Des beaux jours qui te ſont donnes3 : 


Regois & rEpands la lumiere 

Sur d'autres globes fortunés. 
Ainſi men eſprit ſc dégage 

Des errcurs du peuple & des grands; 
Malgré la vanité des rangs, 

Tous les etres ſont pour le ſage 
Moins inégaux que differens, 
Ainſi ma Muſe s' abandonne 

A ſon coptice tenaiſſant; 

Et tandis qu'un Dieu careſſant 
D*un double myrte la couronne , 
Le Soleil, moins é&blouiſſant, 
Abrege les jours de P Auromne, 


Pomone , avant que de petit, 
Semble redoubler ſes carefles; 
Les aibres charges de ticheſſes, 
Se courbent pour nous les offrir, 
Laſſe de ramper ſut nos treilles , 
La vigne Eleve ſes rameaux , 
Et ſuſpend ſes grappes vermeilles 
Au front ſuperbe des Ormeaux : 
Ses fruits fi funeſtes aux Perſes, 
Et fi delicicux pour nous, 


Confordant leurs couleurs diverſes, 


Fotment les accords les plus doux. 
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Toutes les ronces ſont couvertes 

De Coings dorés & de pavis; 

Mille Grenades entt'ouvertes, 
Sement la terre de rubis ; 

Orange douce & parfumée, 
Limons & Poncirs faſtueux, 

Et vous, Cedtas voluptucux, 
Couronnez l' Automne chatrmée; 
Raiſins brillans, dont la fraicheur 
Eranche la ſoif qui nous preſſe; 
Pommes, dont l'aimabſe rougeur 
Reflemble au teint de la jeuneſſe, 
Tombet & renaiflez ſans ceſſe 

Sur le chemin du voyageur. 
L'Amour, que l'Automne rappelle, 
Deſcend du Ciel dans nos vergers , 
Et vient offt a 'a plus belle 

Les pommes d'or des Orangers. 
Accoutez , Naiades timides; 

Le fruit, fur la terre tombé, 
Brille, s'éleve en pyramides, 

Et remplit le trEfor d' Hb. 
Nymphes, enlevez vos corbeilles , 
Aller offtit au Dicu des eaux, 

La vourpre qui couvre nos treilles , 
I'ambre qui pare nos cotcaux, 

Un ſ:cond printemps vient d*Eclore, 
Le ciel repand des rayons d'or, 
L'Amaranthe & le Tricolor 
Rappellent le regne de Flore, 

Et la campagne brille encore 

Des douces couleurs de VAurore, 
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Veſper commence à rayonner , 
To mugit dans les villages, 
Et les Paſteurs vont ramener 
Leurs troupeaux loin des pAturages, 
Le Soleil tombe & gatfoiblir ; 
Montons ſur ces rochers ſauvages 3 
Allons revoir ces payſages 
Que Foimbre da ſoit embellit, 
Ici des champs où la culture 
Etale (cs heurcux travaux, 
Une ſource brillante & pure, 
Qui, par la fraicheur de ſes eaux, 
Rajeunit la ſombre verdure 
Des pres, des bois & des coreaux : 
La , des jardins & des berceaux 
Ou regnent art & Vimpoſture , 
Des to'irs , des fleches, des crenaux , 
Des donjons d' antique ſtructure ; 
Sur le chemin de ces hameaux , 
De longues chaines de troupeaux , 
Un pont détruit, une maſure ; 
Plus loin , des villes, des chatcaux, 
Couverts d'une yapeur obſcure ; 
Le Jour qui fuit , Pair qui S'epure, 
Le Ciel allumant ſes flambeaux, 
Tour l'horiſon que l'œil meſure , 
Offrent aux yeux de la beinture, 
Des conttaſtes toujours nouveaux, 
Et font aimer dans leuts tableaux 
Le coloris & la Nature, 


Mais la Nuit, au tr6ne des cieux, 


Diſſip: 
Vient 
Sur de 
a2 ſort 
Se leve 
Et r6pa 
Le jour 
Elle em 
Qu'aba 
le Ecl 
ut pla 
a vag: 
priſe & 
de ia 1. 
avorab 
lle don 
'Eclat e 
mble 1 
r1qu'j 
n regn 
Ir les n 
Neptune 
de nos 
le pref 
nduits 
1 voir « 
acer 47% 
=” '* (ec 
| ndis qt 
aremp! 
Nod rt 
ient le 


Les quatre Saiſons. 191 


Diſſipant au loin les nuages , 
Vient encore attacher nos veux 
Sur de plus frappanrtes images; 
La ſœut aimable du Soleil, 
Je leve ſur Vonde appailce, 
Et répand de ſon char vermeil, 
Le jour tendre de l' tliſée. 
Flle embellit les régions 
Qu abandonne Vaſtre du monde; 
le &claite les Alcyons 
ui planent ſur la met profonde z 
a vague tremblante de onde 
Priſe & diſſipe les ravons 
De ſa lumicre vagabonde : 
avorable a la Vo'upre, 
le donne au Plaifr des armes; 
'Eclar de {on globe argent 
mble voiler la nudité, 
r{qu'il en montte tous les charmes z 
n regne eſt celui de l' Amout. 
Wir les mers, d'écume blanchies, 
eptune marche avec la cour, 
de nos flottes enrichies , 
le preſſe le retour. 
nduits par les mains des Syrenes, 
1 voir de loin nos pavillons 
acer linnombrables filions 
ſein des humides plaines, 
as que ocean charme , 
naremp'e fon vaſte rivage, 
Nod tout a-coup enflamme, 
ient le ſpectacle du ſage 
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Et Veffroi du peuple alarms. 
Une lumiere Etincelante 
Embtaſe le voile des airs 
Avant-couriere des Hivers , 


Quelle autre Aurore plus brillante 


S' tleve au milieu des Eclairs ! 


Les Dicux ont ils, dans leurs balances , 


Peſ& le fort des Nations ? 

Emu par nos diviſions , 

Le Ciel fait- il brillet ſes lances ? 
Ses feux & ſes rayons Epars, 
Ses colonnes , ſes pyramides , 
N'offrent à des regards timides 


Que les jeux ſanglans du Dieu Mars, 


Voila les nombreuſes armées, 
Voila les combats Eclatans , 
Qui de nos guerres rallumées, 
Furent les préſages conſtans. 
La fraycur naifloit da preſtige ; 
Mais nos yeux bientSt ſatisfaits , 
Verront renaitre le prodige, 
Sans en redouter les effects, 
Brillen, Aurore boréale, 
De la Nuit Eclairez la cout; 
En vous voyant, le beau Céphalo 
Croit voir l'objet de fon amour; 
Et Hirondelle matinale, 
S' tonne d' annoncer e jour, 
Pales rappelle dans la plaine 
Et les bergers & les ttoupeaux; 
Vulcain ralluine ſes fourneaux, 
Et la troupe du vieux Silene 
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S'Evcille au pied de nos cotcaux, 
Au bruit des meutes de Diane, 
Les Bacchantes ouvrent les yeux 3 
Trompe par la clarté des cieux, 
Bacchus fort des bras d'Ariane 3 

Ce Dieu, de pampres couronne , 
Ouvre la ſcene des vendanges; 

I! brille, il marche environne 
D*'Amours qui chantent ſes louanges 3 
On voir danſer devant fon char, 
Les Satyres & les Driades; 

Un Faune enivré de nectar, 
Remplit la coupe des Ménades; 
es jeux qui le ſuivent toujours, 
Re pandent des flœurs (ſur ſes traces 3 
Ses Tigres, conduits par les Graces, 
Sont careſſes par les Amours. 
Momus, Terpſichore, Thalie, 
Egypans, Centaures, Sylvains, 
Viennent annoncer aux humains 
L'hcureux retour de la Folie, 

Le Soleil voit, en ſe levant, 

La mache du vainqueur du Gange; 
Et port6 fur Paile du Vent, 
L'Amour annonce la vendange. 
Pan, dans le creux de ce rocher , 
F ule les prefens de l'Automne: 

les venx , la jeune Erigone 

o'arre & n'oſe gapprocher. 

e nectar tombe par caſcade, 
L'onde & le vin font contondus, 
Et Purne de chaque Nalade , 


Tome J. R 


14 


193 


194 Les quatre Saiſons. 


Devient la tonne de Bacchus, 

Les flots de la liqueur ſacrée, 
Couvrent la campagne altétée; 
Tout boit, tout s'enivte, tout rit;z 
Et de la joie immoderce , 

Jamais la ſource ne tarit, 

Le myrte, aux Amours favorable , 
A dèrobè moins de plaiſits, 

Que cet arbuſte venerable 

N'a vu couronner de deſits. 

Sous les pampres de ce:te vigne, 
Un amant n'c{t jamais trahi; 
Plus il jouit, plus il eſt digne 

Du bonhcur dont il a joui. 
Bacchus rajeunit to is les Azes z 

Scs charmes tamenent toujours 

La Folic au temple des ſages, 

La Raiſon au ſein des Amours, 


Acis, auſſi jeune que Flore, 
Touchoit a cet age chatmant, 
Ou l'ame Eprouve le tourment 
De defirer ce qu'elle ignore ; 
Plus belle & moins jeune que lui , 
Thémite, ſcmblable a Pomone , 
Commeng»'t a craindre Pennui 
Des derniets jours de (on Auromnez 
L'Amour ſcul a dot de charmer 
L'ame qu'il a dea charmec; 

Ac s avoit beſoin d'aimer, 
he mite d'Etre encore aimée. 
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La beaute voir pe6tir ſes traits 3 

Les roles du teint ſe flétriſtent, 
Mais le cœut ne vicillit jamais, 

Et les deſiis le rajeuniſſent. 
Themire brüla pour Acis; 

Aimer de nouveau, c'eſt renaftre: 
Ce fut ſous ce berccau champetre 
Que {on cœut, long-tcmps indEcis , 
Choiſir enfin ce jeune matte. 
Etouffez les rayons du Jour , 
Pampres, dont le ſeuillage ſombre 
S'cleve & retombe alentour; 

La Raiſon demande votre ombre 
Pour s'abandonnct a l' Amour. 
Lierte amouteux, toi qui conſpites 
A rendre ce berceau charmant, 
Viens cacher l'amagte aux Satyres yg 
Aux Nymphes d6robe l'amant. 
Malheurcvſe d'étte inhumaine , 
Honteuſe de n- V'Etre pas, 
Themite repouſle avec peine 

Acis qu'elle appclle cn ſes bras. 

La beautè la plus inttépide, 

Craint de ſéduitre la candeur; 
L'embarras d'un amant timide, 
Arme la plus foible pudeur, 
Thémite enivrée, Eperdue, 
Tour-a-tour ſe laiſle emporter 

Au plaiſir de geEtre rendue, ; 

A lajgloire de rèſiſter. 

Eclair&s d'un jour favorable, 

Les yeux de ſon amant aimable, 
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Sur les foibles traces du temps, 
N'ont vu que les fleurs du Printemps. 
Heureux àge de l'indulgence! 

Où les dévoũtis font inconnus; 

Ou tous les feux d'untelligence, 
Conſpitent pout la jouiſſance; 

Ou toute mortelle eſt Venus ! 


Themire'n'a point de rivale; 
Le feu dont Aci: eſt brile, 
De leurs ans reniolit Vintervalle 3 
Et PAmour , ayx cienx envolé, 
Triomphe d'avoir aſſemble 
Les nœuls d'une chaine inégale. 


La fin du regne de Bacchus, 
Annonce ces combats zimables, 
Qu les Satyres font vaincus 
Par les Nymphes infatigables. 
Jours fortunes : ma's peu aurables 3 
BientrOr le brutal Africus , 

Ouvrant ſes ailes redoutables, 
$S'Evcille aux cris Epouvantables 
De la maitreſſe de Glaucus. 

Les Hironde'les aflcmblees, 
S*Elanganrt du faire des tours , 

Au fond des grottes reculecs , 
vont s' endotrmit juſqu*aux beaux jours. 
Entaſſes comme des nuages, 

Mille oiſeaux traverſent la mer, 
Le retour de Paff:eux Hiver , 

S' annonce par leurs cris ſauvages. 
Le fer tranchant va déchiter 
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Le ſein des plaines decouvettes, 

Et Vertumne , en pleurant nos pertes , 
Nous apprend à les rEparer. 

Fole menace le monde, 

Borce en ſa priſon rugit; 

La mer qui gentle , Ecume, gronde, 
Et {on rivage au loin mugit. 

Les Ortades taciturnes, 

Cherchent les antres des deſerts 

Et les Hyades , dans les aits , 

Ont renverie leurs froides urnes. 
Vents , triomphez en liberte , 

Allez dépouillet la Nature 

Des vains titres de fa fietté: 

Que ſett un reſte de parure, 

Quand on a perdu la beauté?! 
Difſperfez ces feuilles ſéchées, 
Devote ces plantes couchées, 

Qui n'oſent regarder les cieux. 

Fr toi, les delices du monde, 

Toi , qui plaiſois à tous les yeux, 
$aiſon fi belle & fi fEconde , 
Automne , regois mes adicux. 
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L s Vents ravagent noc prairies , 
Tout meurt dans nos champs dCeloles; 
Et de nos humbles bergecrics, 

Les fondemens font EbranlEs, 

Déja les Graces im no! telles 

Rentrent dans nos froidcs maiſons ; 
L'Amour vient r&chaufer ſes ailes 
Au feu mourant de nos tiſons. 
Content de re ir nos villages, 

Et d' enche iner nos libertes, 

Il laifle a ſes freres volages 

L'empite bruyant des Cités. 


Foibles eſclaves de Cythere, 
Fuyez nos piarfirs innocens 3 
DErobez vous aux tai:s percans 
Que lance le noir Szeittaite. 

Le regne de Vart impoſtcur 
Commence ou ia Nature expire; 
Volez dans ce monde enchanteur, 
On le luxe tient ſon empire, 

Ia nouvelle Perſépolis 
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Vous ouvre ſes portes dorces ; 
Chaſſez de vos cœuts amollis 
Les vertus aux champs adorces 3 
Et changez en vices polis, 
Nos mœuts & la Cour ignorees. 


Pour nous, que la paix & les ris 
Enchainent ſous ces tots ruſtiques , 
Autour de nos foyers gothiques , 
Nous allons oublicr Paris, 

Et vos plaiſits Aſiatiques: 

Croyez qu'au fond de nos chatcaux , 
La joic invente auſſi des feres ; 
Malgre les torrens du Verſeau , 

Le ſoufie glace des tempetes 
Fpargne les myrtes nouveaux 

Dont les Plaifirs parent nos tetes, 
Ce reſt pas ala cout des Rois 
Qu'babite le paiſible Aſtree : 

Il faut que Pame , quelquefois 

Au ſein du tumulte enivree , 
Revienne , dans le fond des bois, 
Trouver {a raiſon Egaree, 
Malheureux qui craint de rentrer 
Dans la retraite de ſon ame ! 

Le cur qui cherche 4 Bignorer , 
Redoute un cenſeur qui le blame. 
Peut- on fe fuir & Yeſtimer ? 

On n'evite point ce qu'on aime:; 
Qui n'ofe vivre avec ſoi-meme , 

A perdu le droit de s'aimer. 
Pourquoi deſerter nos campagnes, 
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Ouand les ſauvages aquilons 
Chaſſent, du ſommer des montagnes , 
La pauvteté dans nos vallans ? 
L*aſpect des mileres humaines 

Eſt plus touchant qu'il welt aftieux: 
Craint-on de voir les malheurcux , 
Quand on veut ſoulager leurs peines ? 
Le front du riche Yobſcurcit, 

Et Paſpect du malheur le bleſſe: 

Dans le ſéjout de la molleſſe, 

Le cœur fc fetme & s'endurcit. 

Trop fiere de ſes avantages, 

La Ville détourne les yeux 

Du ſombre tableau des Villages, 
Dont les toits, couverts de feuillages, 
S'ouvrent aux injures des cieux. 
Tranquille ſous un dais ſaperbe , 

A la clarté de cent flambeaux, 

On ne voit point, dans nos hameaux, 
La pauvreté diſputer Pherbe 

Aux plus féroces animaux. 

Aupres d'un foyer magnifique, 

On benit le farouche Hiver, 

Qui. dans un fallon pacifique , 
Reſpect: la douceur de Pair, 

On croit que la mitanthropie 

Aigrit les maux qu'on ne ſent pas 3 

A inſi le luxe dans ſes bras, 

Engourdit notre ame aſſoupie. 


Honteux d' aimer, fiets d'Ctre ingrats , 


Dans des intrigues pueriles 
Nous Epuiſons nos cœuts ſtétiles: 
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Moins ſenſibles que délicats, 

Le degout nous tend difficiles, 
Impatiens & bicnt6t las; 

Nous trainons nos jours inutiles, 
Nous tèvons, nous ne vivons pas. 
Loin de moi le ttiſte ſyſtème 

De cenſuter d'heutreux loifirs : 
C'eſt en faveut du plaifir meme, 
Que je condamne nos plaiſits. 

I! weſt point d'Hiver pour le ſage; 
La terte, qu*Evle ravage , 

Plait encor dans ſa nudité; 

Les monts, entoutés d'un nuage , 
Impoſent par leut majeſt6; 
L'aſpect de Neptune irrité, 
Frappant en fureut ſon rivage, 
REparnd ſur rout fon payſage, 
L'ame, la vie & la fierté; 

Et la camvagne plus lwuvage, 

Ne perd pas toute ſa beauté. 
Malgre Veffroyable peintute 

Du déſordte des élemens, 

L' Hi ret lui- meme a des momens 3 
Les rumes 4c la Nature 

Plaiſent encor a {es amans, 

Nos hamrcaux auroient plus de charmes , 
S'ils Etoient mois inhabités, 

Et s'ils n'arrofoient de leurs larmes 
Les biens qu*ablorbent les Cités. 
La terre, en eſclave ſetvile, 
S'Epuiſcra-t-clle a jamais 

En faveur d'une ingrate Ville 


202 Les quatre Saiſons: 


Qui change en tributs nos bienfaits? 


Enrichis des biens qu'ils moiſſonnent, 
Si nos Labouteuts, qui friſſonnent 
Sous leuts toits de chaumes couverts 


Jouiſſojent du moins, les Hivers, 


De Pabondance qu'ils nous donnent ; 


Si le fl.uve de nos treſors , 

Long, temps Cgar6 dans (1 courie, 
Remontoit enfin A ſa {ource 
Pour enrichir ſes premiets bords , 
Alors la Miſere ctrayante , 
Dont la main foible & uppliante 
Implore un ſecours refuſe , 
BeEniroit Vimage riante 

De notre luxe humaniſé. 

Le cours de nos deſtins proſperes , 
En rEpandant notre bonheur 

Sur Phcritage de nos peres , 
Sauveroit la vie & Phonneur 

Aux eſclaves involonrtaires , 

Que le fer ſanglant du vainqueurs 
Ou que la baſſeſſe du coeur 
Rendit jadis nos tributaires. 

Tout malheureux eſt avili: 
Chaſſer, Vindigence importune , 

Et le Village cit ennobli ; 

La gloite y ſuivra la fortune; 

J'y vois ſon culte ꝛctabli. 


Ranimons les arts de Cybelle, 
Forgons la pareſſe rebelle 
A {ſurmonter la pauvrete ; 
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En rendant la terre plus belle, 
Augmentons ſa fécondité. 
DEja , ſur la terre endurcie , 
L'Hiver commence les travaux; 
Deja la t&re des ormeaux 
Tombe ſous les dents de la ſcie, 
Le bruit redouble des martcaux 
Retentit au pied des montagnes, 
Et le plus groſſiet des metaux 
Devient le ttéſor des campagnes. 
Le fer recourbe de Ceres 
S*aiguiſe fur la meule agile; 
La chaſſe diſpoſe ſes rets, 
La fournaiſe Epure Vargile ; 
Vulcain change en verre fragile 
La fougere de nos fortets. 
Les jcux & les travaux s'allient; 
Pour former nos ſimples tapis, 
La paille & le jonc ſe marient ;! 
Nos vreux, nos beſoins qui varient, 
Revcillent les arts afloapis. 
L'ennui , ce tyran domeſtique, 
Dans nos hameaux eſt ignoté: 
Ici , le paſtcur déſœuvré 
Faconne fon ſceptie ruſtique 
Ici, le chanvre prepare 
Tourne autour du futeau gothique ; 
Et ſur un banc mal aſlure, 
Ia bergere la plus antique, 
Chante la mort du Balatré, 
D*une voix plaintive & tragique. 
! que ces objets innocens 
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Ont de droits fur Vame d'un ſage! 
La campagne la plus ſauvage 
Porte le calme dans nos ſens. 


Tes loix de la Philoſophie 
Naiſſent du principe du goũt: 
Ce qu'on aime , on le déifie, 
Et l'on peut Etre heureux par-touts 
Le charme ſeul de Vhabitude 
Me fait vanter la ſolitude ; 
Jadis 'Hiver, loin de Paris, 
Effrayoit ma folle jeuneſſe; 
Je croyois, dans nos champs fléttis, 
Voir les rides de la vieilleſſe. 
Ces bois blanchis par les frimats, 
On j'entretiens ma tèévetie, 
Ce fleuve, dont Vonde cherie 
Ranime nos ſombres climats , 
Qui, pour embraſſer la praitie , 
Ouvre , Etend & courbe ſes bras; 
Ces lieux, pour moi remplis d'appas , 
Etoient jadis la Syberie : 
Juſques dans Vombre des deſerts , 
Le bruit ſéduitant des theatres 
Venoit Etouffer les concerts 

De nos Villageoiſes folatres, 

Le Luxe, environne des arts, 

Roi d'une Ville ſinguliere, 
'Changeoit le Village en chaumiere , 
Et pte ſentoit a mes regards 

Nos bons & naifs Campagnards , 
Marqués au crayon de Molicre. 


. 


Je 
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Je regrettois la liberté 

D' un ſpectacle aimable & fantaſque, 
Ou l'on piodigus ſous le maſque 
Le menſonge & la verite ; 
L'aſy'e E!'&gart & champetre, 
Ou deux amans ſort renferm&s , 
Moins par le plaifir d'&re aimés, 
Que par Vorgucil de le paroitre ; 
Ces longs ſoupers ou on redit 
Toute I'hiſtoice de la veille, 

On l'enjoüment ſe refroidit, 

$i la ſatyre ne Vevcille ; 

On le Vaudeville fatal 

Eſt module par les Orphdes 

On le vin, verlé par les kées, 
Coule dans Por & le cryſtal ; 
Enfin , le tumulte & Porgie , 
venus & ſes temples ouverts, 
L'image des arts r&fl *chie 

Sur les glaces de nos deflerts : 
Tout, au ſ{<jour de la licence, 
Appelloit mon cœur Egare ; 

La Ville avoir défiguré 

L'heureux (6jour de l'innocence. 


Auvjourd*hwi que Page a mari 
Les conſeils de l'expétience, 
Que mon cœurt enfin s'eſt gueri 
Des fougues de Pimparience , 
L'Hiver weſt plus fi rigourcux , 
Le déſert remplace la Ville; 
Ou je crois vivte plus tranquille , 
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La, je m'eſtime plus heureux. 

Nos donjons , nos tours d6labrees , 
Monumens antiques des Goths, 
Sont moins affreux que les magots 
Dont nos maiſons ſont dEcordes : 
Sans aimer la groſſiéteté 

De nos ayeux encor barbares , 
Leur aimable naiveté 

M'attache a leuts travaux bizarres. 
Le Chevalier, le Paladin 

Viennent remplir mes tèveries, 
Et je lis dans leurs armoiries 

Les guetres du grand Saladin: 
Leurs toucnois, leurs galanteries 
Empreints ſur un marbre gtoſſier, 
Revivent dars ces galeries 

Ou Amour, tout couvert d'acier, 
Au lieu de guirlandes fleuties, 
Orne ſa tete de laurier. 

Un amas de lances rompues 

Eſt le ttéſot de ce chateau; 

Les haches-d'armes, les maſſues, 
Les arcs $'Elevent en monceau, 
Dans cette to mal réparte, 
Que! objet frappe mes regards ? 

De fer la muraille entourte, » 
Des vigeons perchés ſur des dards; 
La Colombe de Cothétée 

Y boir dans le caſque de Mars, 


Par-tout le flambeau de l' Hiſtoire 
Eclaire à mes yeux le paſſé. 
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J*apprends au livre de M&moire , 

Livre utile & preſque efface , 

Que homme a toujours mal place 

Le temple on prélide la Gloire, 

Le tableau de l'antiquité 

Scduit par ſa douce impoſture; 

Mais aux ycux de la Verits, 

Le vieux temps n'eſt beau qu*en peinture: 
Le chalumead des Troubadours , 1 
Le luth du bon roi de Navatte, | 
N*Egaloicnt pas Phumble guittare 

Des moindtes Chantres de nos jours. 

Ami de nos aycux c<lebres , 

Je ne veux point reſſulciter 

Leurs fhecles converts de teEnebres , 

Qu'un jour plus pur vient d*Ecarter, 

Quelle ame inhumaine & groflicre , 

De notte ignorance premicre 

Regrette los temps tévolus? 

L'erreur eſt un malheur de plus: 

Moins notre eſprit a de lumiete, 

Moins il ec aite nos vertus, 

Dois-je imputer a la culture 

Ces ronces, ces chardors Epars, 

Qui dévorent la nourriture 

Des bleds naiſſans de routcs parts? 

Loin de moi ſemblable impoſture ; 

Les Arts fécondent la Nature, 

Nos vices corrompent les Arts. 


Telles ſont les ſages penſces 
Pont j'aime a noutrit ma raiſon , 
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La, je m'eſtime plus heureux. 

Nos donjons , nos tours d6labrees , 
Monumens antiques des Goths, 
Sont moins affreux que les magots 
Dont nos maiſons ſont dEcorces : 
Sans aimer la groſſiéteté 

De nos aycux encor barbares, 
Leur aimable naivers 

M'attache a leurs travaux bizarres. 
Le Chevalier, le Paladin 

Viennent remplit mes rEverics , ? 

Et je lis dans leuts armoiries 

Les guerres du grand Saladin: 
Leurs toucnois, leurs galanteries 
Empreints fur un marbre groſſicr , 
Revivent dars ces galeries 

Ou ' Amour, tout couvert d'acier, 
Au lieu de guirlandes fleuries, 
Orne ſa tète de laurier. 

Un amas de langes rompues 

Eſt le ttéſot de ce chateau; 

Les haches-d' armes, les maſſues, 
Les arcs $'Elevent en monceau. 
Dans cette tout mal reparde, 

Quel objet frappe mes regards ? 

De fer la muraille entouree, +» 
Des Pigeons perchés ſur des dards; 
La Colombe de Cvrheree 

Y boit dans le caſque de Mars, 


Par-tout le flambeau de UHiſtoirs 
Eclaire à mes yeux le palls, 
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J*apprends au livre de M&moire , 
Livre utile & preſque efface , 

Que Phomme a toujours mal place 
Le temple on prélide la Gloire, 

Le tableau de l'antiquité 

Scduit par ſa douce impoſture; 

Mais aux yeux de la Verite, 

Le vieux temps n'eit beau qu'en peinture : 
Le chalumcau des Troubadours , 

Le luth du bon roi de Navarre , 
N*Egaloicnt pas humble guittate 
Des moindres Chantres de nos jouts. 
Ami de nos aycux c6lebres , 

Je ne veux point reſſulciter 

Leurs ſecles converts de ténebres, 
Qu'un jour plus pur vient d'écarter. 
Quelle ame inhumaine & groflicre , 
De notte ignorance premicre 
Regrerre les temps tévolus? 


L'erteur eſt un malheur de plus: | 
Moins notre eſprit a de lumiere, 
KMoins il Ec'aire nos vertus, ; 


Dois-jc imputer a la culture 

Ces ronces, ces chardors Epars, 
Qui dévorent la nourriture 

Des bleds naiſſans de routcs parts? 
Loin de moi ſemblable impoſture; 
Les Arts fécondent la Nature, 
Nos vices corrompent les Arts. 


Telles ſont les ſages penſces 
Pont j'aime a nourrir ma raiſon , 
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Tandis que les neiges preſſes, 
Couvrent le toit de ma maiſon, 
Seul, & ſouvent heureux de etre , 
Je me fais un utile jeu 

De voir conſumer par le feu 

Le tronc venerable d'un hetre. 

Cet arbre ſembioir, au Printemps, 
REzner ſur tout le pavſage: 

La moutle & la touille du temps 
Déce oient ſeules ſon grand age: 
Ses raincaux , penchés alentout, 
Formoient un temyle pour les Graces 3 
A hen pied l'on voyoit les traces 
Qu*:mp:imoient les pas de 'Amour, 
Cent ans il repoufla la guerre 

Des Aquilons impeErucux 3 
Inébtanlable & faſtucux , 

I foul-it le ſein de la terte; 

Son front br & par le tonnerre, 

En (toit plus majeſtueux, , 

Quels Dicux ont cauſé ſa ruine? 
Un Bucheron foible & courbe, 

A flappé Parbre en fa racine, 

Le roi des forers eſt tombe, 


At é d'une ſombre lanterne, 
Le ſoir je dirige mes pas 
Vers l'antique & vaſte caverne 
On le Neſtor de ces climats 
Raſſemble, police & gouverne 
Tous les Bergers de ces Etats. 
Dans cette grotte mal taillce , 
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La Sctur aimable de Amour 
Appelle fur la fin du jour 

Nos Bergeres à la vecillee., 
L'amant d'To , debarraſſe 

Du ſoin de fillonner la plaine, 

Y rEchauffe de ſon haleine 
Philemon que Vagze a glacé, 
Liſette & le jeune philene. 

Des arbres en cercles arrondis , 
Forment le ruſtique theatre 

Ou la Villagcoiſe & le Patre 
S'aiment comme on aimoit jadis, 
Une lampe à triple lumicre, 

Que Pair agite & fait pencher, 
DEcouvre a l'aſſemblée entiere 

La profondeur de ce rocher. 
C'eſt-là que les longues ſoitées 

S' coulent comme des momens; 
Nos fetes, dans ces lieux charmans , 
Naiſſent ſans Etre preparces, 

La Romance, le Fablio 

Nous content leurs douces ſornettes : 
Ici, les faſtes de Clio 

Sont des recueils de chanſonnettes ; 
Ici Pon tient la cour d'Amour , 
Si redout2ble aux infidelles, 

On l'on couronne rour-a-tour 
Les plus galans & les plus belles ; 
Ou les irgrats & les cruclles 
Sont condamnes le mème jour, 
Ici, l'accuſé doit rEpondre 3 

Le Juge, ordonne , on obtit : 
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Chaque amante a droit de confondre 
Le perfide qui la trahit. 

Un ſoir , dans ce Senat champetre, 
Egl&, bergere de vingt ans, 

Nous dit qu'elle ſauroit peut-Etre 
Une hi\toire de fon Printemps. 
Alors toute 'a rroupe Emue 

Se rapproche pour Ecourer 3 

Le ſeul Mylis baiſſoit la vue, 
Ezl6E comm.nga de conter, 

Une Bergere aſſez jolie 

Donna fon chien a fon vainqueur 3 
Quand elle cut fait cette folie, 

I! fallur bien donner fon cœut: 
En aimant on fe cioit aimee, 
Comment ne l'cüt-elle pas cru? 
Le pouvoir qui Favoit charmee , 
A chaque inſtent $*'6&toi; accru z 
Plus ſa foibleſſe croit extreme , 
Plus Vamant devint impoſteur ; 
HElas ! comment croire menteur 
U: Rerger qui dit je vous aime ? 
Un cut fincere ne craint rien; 
Mais cette aſſurance eſt fatale: 

La Bergere appergut ſon chien 
Sur les genoux de ſa nvale, 

Le voile alors ſe déchira, 

Tout fut change dans la Nature: 


L'Amour, le temps, rien ne poutra 


Guerir (a profonde bleſſute; 
Je la connois , elle en mourra. 
A ces mots Eglé fond en laimes, 
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Et Myſis tombe 4 ſes genoux : 
Quoi ! dit il, j'ai brave vo, charmes, 
Mon cœut s'eſt éloigué de vous? 
Le ſupplice eſt egal au crime 
J*erois aimE, je ſuis hat; 

Je vivrai, je mourtai victime 

De mon amour que j ai tt ahi. 
Mon cher WMyſi:, ig'é t'adore, 
Jamais tu ne fus condamne; 

$i ma ficrtE t'accuſe encore , 

Mon ccrut t'a déſa patdonné. 

Elle dit: la voix affoiblie 

Expire, & Mylis a ſes pieds, 

Les yeux dans les larmes noyés, 
Dereite un crime qu'elle oublie. 
Alors un murmure flatteur 

Celebre ce retour fi rare; 

Les maux dont PAmour eſt Pautcur , 
Devicnnent , quand il les rEpare, 
La ſource de notre bonheur, 

Ainſi la plus ſombte journte 

peut s'écouler dans le plaiſit: 

L'art d'adoucit la deſtinée, 

Eſt Fart d'occuper ſon loiſit. 

Le Sauvage de la Norvege, 

Cet automate faintant , 

voiſin des montagnes de neige 

Qui le ſépatent du néant, 

Dans nos plus triſtes ſolitudes, 
Croitoit voir l'Iſle des Amours ; 

Les nuits que nous trouvons fi rudes, 
$croicnt pour lui les plus beaux jours. 
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Jouiſſons de nos avantages , 
Quittons en foule nos Villages ; 
Le vent fe leve a ' Otient, 

Et le Ciel, vainqueur des orages ,} 
Nous monrre un viſage riant, 
L'Hiver, plas vif & moing 4 craindre , 
A leve ſon voile odicux ; 

La terre ceſſe Q'@re 2 plaindre , 
Quand le Soleil brille 4 ſes yeux, 
D&j2 les neiges des montagnes 
R-:ſplen/liflent de tons còtés, 

Ia robe blanche des campagnes 
Erale (es plis arzentc: ; 

La goutte d'cau que Vair épute, 
Se change en petle en ſe formant; 
L'Hiver, dans toute ſa parure, 
Nous montre ſa riche ceinture ; 
Et des chatnes de diamant 
Semblent reflerrer la Nature, 
Fleuve, dont le cours inégal 
Arroſe nos plaines fécondes, 
Sous une volite de cryſtal, 

Borée empriſonne tes ondes: 
Nos Viilageoiſes vagabondes 

Oſent parcowir ton canal. 

Et toi, montagne infortunee , 

Sé jour Eterncel des Hivers, 

On la Nature aban ſonnte, 

Regne ſur des tombeaux ouverts ; 
Dans tes cavernes effroyables , 
Dans tes abimes ft profonds, 
Habités par d'affreux Dragons 
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Que la faim tend impitoyables ; 
Courons , tandis que le jour luit, 
Attaquer les monltres ſauvages 
Qui, dans les ombres de la nuit, 
Exercent leuts cruels ravages. 
Bravons ces Lions dévotans, 

Ces Ours, deitructeurs de la terre; 
Que la chaſſe, ainſi que la guerre , 
Nous arme con te nos tytans: 
Défendon, nos hameaux tranquilles, 
Sauvons nos Bergers & nos biens; 
Et que nos p'arfirs ſoient utiles 

Au repos de nos Citoyens. 

La Santé, de ficurs couronnte, 
Naitra de ces legets travaux; 

Et nous verrons avec l'année, 
Eclorte des plaiſi's nouveaux. 
Biemòt cette chalcur puiſſante 

Qui refſuſcite I'Univers , 

Bientôt la ſeve renaiſſante 

Fondta la glace des Hivers, 

Ces elprits qui peuplent VAverne, 
Ces vents enfantés pat le Nord, 
S'endormitont dans la caverne 

On regne Borce & la Mort. 

La beauté, la force, la vie, 
Rendront à la teire ravie 

Et (es treſors & les couleurs; 

La peine, du plaifir ſuivie, 

Se repoſcra ſur les fleuts. 


« Délices de, la double Cime, 
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Toi, dont les vers mélodieux 
Rendirent Euterpe ſublime, 

Er les hamcaux dignes des Ditzux 3 
VIRGILE, recois mon hommage 3 
Ma Mule, au pied de ton autel , 
Dépoſe, en tremblant , un ouvrage 
Que ton nom peut rendre immortel, 
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L. Plaiſir couronne de fleurs, 
Vicnt voler ſur la table; 


Il attend pour charmer nos cœuts, 


Un moment favorable, 

Belle Zéphiſe, où tu n'es pas, 
Pourroiteil nous feduire ! 

Il a beſoin de tes appas 
pour fonder fon empire, 


Viens reveiller ſous cet ormeau 
L*eiprit & la ſaillie; 

On t'attend aupres du tonneau 
Qu'a perce la Folie. 

Le Champagne elt prer à partir, 
Dans ſa priſon it fume, 

Impatient de te covuvrir 
De ta brillante Ecume. 


Sais-tu pourquoi ce vin charmant, 
Lorlqiie ta main l'agite, 

Comme un &þclair étincellant, 
Vole & fe precipite # 
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Bacchus en vain dans fon flacon 
Reticnt FAmour rebclle ; 
L'Amour fort toutours de priſon 
Sous la main d'une belle. 
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* 
E COUTE?Z VPhiſtoire 
Du beau Mylis & de Lata: 
Jamais leur mémoite 
Chez les amans ne petrira. 
Vencz tous m'entendte, 
Vous, que l' Amour daigne inſpiter; 
Quand on c|t bien tendte, 
On a du plaifir a pleurer, 
L'Amour des l'enfance, 
Venoit badiner avec eux; 
Ii formoirt leur danſe, 
Et préſidoit a tous leurs jcux : 
Mais ce badinage 
Ne ſcrvoit qu'a les enflammer 3 
Au matin de Vage, 
Tous deux dCcja ſavoĩent aimer, 


L'ardente jeuneſſe 

Eft Vizebrillant des amouts; 
La plus douce ivteſſe 

Margua le printems de leurs jours; 
Leut ame ravis 
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Se confondoit4 tout moment, 
Et toute lcur vie 
N' toit plus qu'un enchantement. 


De rians menſonges 

Les amuſorent dans leur ſommeil; 
Toujouts quelques ſonges 

Leur faiſoient craindre le reveil : 
La naiſſante aurore 

Voyoit Zara pres de Myſis 3 
Et la nuit encore 

Les trouvoit toujours rEunis, 


Voili cette plaine, | 
Ou le matin Zara chantoit 

Voila la fontaine , ] 
Oit le (oir Myſis Pattendoir. 

Ce bocage ſombre 


Vit naitre leurs premiers ſoupirs; 1 
Ce bois, ſous fon ombre , 
Cacha leurs innocens plaiſirs. C 
Qui pouvoit predire R 
Le changement d'un fort fi beau! 
L'Amour qui ſoupire Ai 
Va donc Eteindre fon fambeau. 
HeElas I'hymence ( 
Alloit bienr6r les couronner : Vo 
Heure fortundce , | 
Que vous Eres lente a ſonnet! M'. 
| C 
C'itoit donc la veille Rie 
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De ce jour , de cet heureux jour , 
Que Myſis s'éveille; 

Avec lui $s'eveille l' Amour. 
Le ciel fans nuage, 

Etoit mille fois plus ſercin : 
Amour, quel préſage 

Peut dEſormais etre certain! 


Au fond d'un bocage, 
Tata d:voit trouver Myſis: 
La belle, peu ſage, 
I'avoit dit au beiget Tharſis 3 
Par une impoſture , 
Il ſurptit ce ſectet fatal; 
Cet ami parjure 
De Myſis toit le rival. 


Pour mieux la ſurprendre, 
Thatſis dans le bois ſe cacha : 
La belle ttop tendre, 
Crut voir Myſis, & vgapprocha, 
Le ſoleil a peine 
Repandoit un peu de clatté; 
Et Vombre incettaine 
Aidoit à la tẽmètité. 


C'eſt done vous, dit - elle, j 
Vous, mon amant des le b:rceau z Ii 
Ma flamme fidelle It 
M'animeta juſqu'au tombeau. l\ 
Out, je vcux t'y ſuivte, 
Rien ne pourra nous ſeparer ; | 
Pour toi je veux vivre, | 


Ti 
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Avec toi je veux expirer, 


Rergere inſenſée, 
Myſis t'Ecoute avec horreur 3 
Son ame offenſe 
Se livre enticre à la furcur : 
Un trait vole & frappe ; 
Quel cri ſuit ce trait inhumain 
Dieux! Tharſis s*Echappe , 
Et Zara ſent percer ſon ſein, 


C*eſt toi qui me tue; 

Mais je pardonne à ta fureur, 
Mon ame éperdue 

T*aime juſques dans ton erreur, 
Conferve la vie, 

H6las ! je la perds ſans retour 3 
Tu me Vas ravie , 

Mais c'eſt lo faute de 1 Amour, 


- D*une voix mourante , 

Tata fait ainfi ſes adieux; 
Et ſon ame errante 

N*anime plus que ſes beaux yeux. 
O doulcur mortelle ! 

Myſis ſe frappe au meme inſtant , 
Et perce aupres d'clle 

Un cœur qui fut toujours conſtant, 


Un tombeau 8$'6leve , 
Les Graces le couvrent de fleurs; 
L'Amour qui Pacheve, 
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En partant Varroſe de pleurs, 
Ils font donc enfemble , 
Ces Bergers, ces amans parfaits ; 
Une urne raſiemble 4 
Leurs cœuts perces des memes traits, 


Bergeres fidelles , 

Témoins du fort de ces Bergers , 
Plus vous tes belles, 

Et plus vous courez de dangers, 
Craignez de vous rendre 

hu charme d'un penchant trop doux: 
L'amant le plus tendre 

Devient bientòt le plus jaloux, 
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